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        Après la lecture d’une petite annonce, Marie quitte brutalement son Alsace natale pour venir s’installer à Arcachon. Elle souhaite s’éloigner de son passé, oublier la double trahison de son mari et repartir de zéro pour se construire une nouvelle vie.
Très vite, elle rencontre son voisin de palier, Maxime, qui vit avec Antonin, son neveu de treize ans. Si elle apprécie la serviabilité du premier et la gentillesse du second, elle n’en reste pas moins sur la défensive et cherche à garder ses distances. Pour Marie, trop de choses les opposent et les rapprochent à la fois, elle veut à tout prix éviter de s’attacher.
Mais la pugnacité du jeune homme et le sourire du garçon pourraient bien venir à bout des réticences de son cœur malmené…
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	Depuis la nuit des temps, les êtres humains s’aiment d’amour, quelle que soit la différence. L’amour n’a pas d’âge. Il n’y a pas d’amour impossible. Tout amour vaut mieux que le manque d’amour.

	 

	— « Franz et Clara » — Philippe Labro

	


— Prologue —

	Marie

	 

	Le destin se joue parfois à pas grand-chose : un retard, un accident, une tempête de neige qui vous empêche d’aller à un rendez-vous… Un vieux journal abandonné sur la table d’un troquet… Je n’aurais jamais dû me trouver ici, c’est la première fois que je mets les pieds dans ce café, mais après avoir roulé sans but pendant deux heures, j’avais besoin de me poser quelque part.

	Je dois avoir une mine à faire peur, car le propriétaire des lieux, ainsi que les trois clients installés au bar, m’observent comme si j’avais un groin à la place du nez… ou peut-être ont-ils rarement l’occasion de voir une femme entrer seule dans un bistrot perdu au milieu de nulle part. Ou est-ce juste mon regard de panda, dégoulinant de mascara, qui les effraie ? Possible… Beaucoup d’hommes sont complètement paniqués face à une femme en pleurs. Mais ils n’ont rien à craindre, je n’ai pas l’intention de leur offrir ce spectacle affligeant. Et puis… je crois avoir épuisé mon stock de larmes durant ces deux dernières heures.

	J’avise une petite table au fond de la salle et m’y installe, demandant poliment au propriétaire des lieux, en passant devant le zinc, de me servir un café bien serré. Certains noient leur chagrin dans l’alcool, moi je ne parviens à trouver du réconfort que dans un pur arabica : à chacun son breuvage thérapeutique ! 

	Le patron dépose ma commande sur la table, juste à côté d’un journal laissé là par un probable client du bar. Mes yeux se posent distraitement sur la date du quotidien… les nouvelles ne sont plus fraîches depuis une bonne semaine et de plus, la feuille de chou n’est pas du coin. Le client était sûrement de passage dans la région. Par réflexe, je me saisis du périodique et le parcours sans vraiment m’attarder sur les articles qui, de toute façon, sont déjà dépassés. Sans m’en apercevoir, je parviens bientôt à la section des petites annonces et mon attention se focalise sur l’une d’entre elles. Pourquoi celle-ci en particulier ? Parce que les mots « Boutique d’Antiquités » s’affichent en gros caractères gras en plein milieu de la page et que depuis mon plus jeune âge, je voue une passion sans limites aux objets anciens. Une passion pour le moins encombrante quand l’homme qui partage votre vie ne jure que par tout ce qui est moderne et high tech… Ce qui est vieux et passé de mode a toujours ennuyé Romuald… peut-être me plaçait-il d’ailleurs dans cette catégorie. Peut-être est-ce la raison pour laquelle il a préféré aller voir ailleurs si l’herbe était plus verte… plus verte et plus fertile.

	Mes yeux picotent de nouveau et je prends une profonde inspiration. Non, je ne pleurerai plus… plus pour lui en tout cas. Mon regard se pose encore une fois sur l’annonce. Et si c’était la solution ? M’enfuir à l’autre bout de la France ? Prendre un nouveau départ ?

	Et si ce journal abandonné était un signe que m’envoyait le destin pour m’appeler à comprendre qu’il est temps pour moi de faire passer mes envies avant celles des autres ? J’ai appris à mes dépens que je ne peux pas avoir le contrôle sur tous les aspects de mon existence. Mais reprendre ma vie de zéro, ailleurs, ça… ça doit être dans mes cordes. Non ?

	 

	 


— Chapitre 1 —

	Marie

	 

	Installée derrière le volant de mon vieux break déglingué et chargé comme un mulet, je me demande, en regardant les énormes gouttes de pluie s’écraser dans un bruit assourdissant contre le pare-brise, si l’adage concernant les mariages pluvieux s’applique aussi aux nouveaux départs.

	Lorsque j’ai quitté Mulhouse ce matin, le soleil m’accompagnait, mais force est de constater que plus j’approche de ma destination, plus le temps se dégrade. Je me dirige pourtant vers le sud. Le sud-ouest, certes, mais le sud tout de même. Dois-je y voir un signe de mauvais augure ? Je croyais que, même en hiver, il faisait toujours beau au pays des chocolatines ! Ah oui, parce que là où je m’exile, c’est comme cela qu’ils appellent ce que nous, les Alsaciens, nommons petits pains ou pains au chocolat. J’aurai tout intérêt à tourner sept fois ma langue dans ma bouche avant de passer commande à la boulangerie du coin lorsque je serai installée !

	Cette nouvelle vie sur le bassin d’Arcachon va être un sacré changement pour moi. À commencer par le décor. Je n’ai jamais vu l’océan. La mer, oui, lorsque j’étais enfant et que mes parents nous emmenaient, ma sœur et moi, en vacances à La Seyne-sur-Mer. Mais cette vaste étendue d’eau à perte de vue qu’est l’Atlantique est encore inconnue pour moi. Le Bassin n’en est qu’une petite partie, cependant il me suffira de parcourir quelques kilomètres supplémentaires pour le voir… tous les jours si je le souhaite.

	Pour le moment, il me reste deux bonnes heures de route : une pause s’impose. Mes jambes et ma vessie me le confirment avec une certaine urgence. Les déménageurs ne m’attendant pas avant deux heures et demie à notre point de rendez-vous, c’est-à-dire en bas de l’immeuble où se situe ma future demeure, j’ai largement le temps de faire un court arrêt sur la prochaine aire de repos, histoire de récupérer un peu de verticalité et d’assouvir un besoin primaire.

	Je repère très vite un panneau m’indiquant une aire à moins de deux kilomètres. C’est décidé, elle aura l’honneur de voir ma vieille guimbarde squatter son parking ! J’y arrive quelques minutes plus tard sans même m’en rendre compte et sors de l’habitacle de ma voiture comme un diable de sa boîte. Je jette un œil alentour pour localiser les toilettes et avance à pas rapides dans leur direction, me couvrant la tête de mon gilet pour me protéger de la pluie. Je n’aime pas particulièrement m’attarder dans ce genre d’endroit, la propreté n’y étant pas toujours irréprochable, mais je n’ai pas vraiment le choix.

	Alors que je franchis la porte principale, l’odeur aigre de l’urine envahit mes narines. Je grimace avant de prendre une grande goulée d’air et de retenir ma respiration en investissant la cabine la plus proche. Je n’ai pas l’intention de m’éterniser plus que nécessaire en ces lieux. J’en sors d’ailleurs moins d’une minute plus tard, dégainant mon gel hydroalcoolique puisqu’il n’y a bien sûr pas de savon mis à disposition… Au moment de regagner l’extérieur, je me fige : une sorte de miaulement enroué vient de se faire entendre.

	Je me retourne et mon regard est immédiatement attiré par une tache grise sous l’un des lavabos. Une boule de poils toute tremblotante me fixe de ses yeux verts. Ce chat ne doit pas avoir plus de deux ans et son aspect famélique atteste qu’il n’a pas dû manger à sa faim depuis plusieurs jours. Je m’avance prudemment… Je ne suis pas forcément du genre « froussarde », mais je préfère rester sur mes gardes. La petite bête recule imperceptiblement. On dirait bien qu’elle est plus effrayée que moi. Tandis que je m’approche, je réalise qu’il lui manque une bonne partie de son oreille droite dont l’extrémité est maculée de sang séché. Je frissonne en comprenant ce qu’il est advenu de ce pauvre animal. Il est plus que certain qu’il a été abandonné là par des maîtres peu scrupuleux et d’une cruauté sans nom qui, non contents de le laisser ici afin de passer des vacances tranquilles, ont poussé le vice jusqu’à le mutiler pour faire disparaître son tatouage d’identification.

	Lentement, je m’accroupis face au félin et tends ma main vers son museau. Craintif, il passe plusieurs secondes à fixer mes doigts, tentant de jauger la non-dangerosité de mon approche, avant de venir les renifler.

	— Salut, toi… 

	Mes mots ne sont qu’un murmure, je ne souhaite pas l’effaroucher davantage. Délicatement, il vient frotter sa tête contre ma paume. Il semble qu’il ait décidé que je ne représentais aucune menace pour lui. J’en veux pour preuve le doux ronronnement dont il ne tarde pas à me gratifier. Soudain, une idée germe en moi.

	— Je ne sais pas depuis combien de temps tu traînes ici, minou, mais tu m’as l’air d’avoir envie de vivre encore quelques années. Que dirais-tu de les passer avec moi ?

	Le chat me répond par un miaulement éraillé.

	— Oui… Je crois que tu as, tout comme moi, besoin de prendre un nouveau départ. Je suis certaine que nous allons très bien nous entendre tous les deux, conclus-je. 

	Je retire le gilet que j’avais posé sur mes épaules et entreprends d’en couvrir le jeune animal avant de le poser au creux de mes bras. Son ronronnement redouble d’intensité et il darde sur moi un regard doux, plein de reconnaissance. Du moins, c’est ainsi que j’interprète son adorable mine chafouine tendue vers moi.

	Je n’ai bien sûr pas de boîte de transport dans mon vieux break, mais il me semble si chétif et apathique qu’il y a fort à parier qu’il s’endormira dès que je l’aurai installé sur la banquette arrière de ma voiture. Elle est encombrée des quelques bagages que j’ai préféré prendre moi-même en charge, mais il est tellement maigre qu’une petite place saura le contenter. J’espère seulement qu’il n’est pas sujet au mal des transports, sinon le reste du voyage risque de s’avérer compliqué.

	Après lui avoir aménagé un nid douillet sur lequel je le dépose délicatement, je referme la portière et retourne m’installer derrière le volant. Par réflexe, je jette un œil à l’horloge digitale de mon tableau de bord et réprime de justesse un cri d’horreur. Avec cette découverte impromptue, je me suis mise en retard… très en retard ! Pourvu que les déménageurs n’abandonnent pas mes affaires dans le hall de l’immeuble !

	 

	 


— Chapitre 2 —

	Maxime

	 

	— Hé, vous êtes sourds ?! Je vous ai dit que vous ne pouvez pas laisser ça, ici !

	Les deux types grognent des paroles incompréhensibles. Cela fait bientôt une heure que ces déménageurs entassent cartons et meubles dans le hall alors que leur client n’est manifestement pas là pour les réceptionner. Lorsque nous sommes rentrés de notre balade, avec Antonin, l’entrée de l’immeuble était maintenue grande ouverte par une cale et le passage menant aux escaliers et à l’ascenseur était quasiment bloqué. Si je ne leur en avais pas fait la remarque, ils auraient continué à amonceler leur chargement, en faisant fi de l’accessibilité des résidents.

	— Je ne suis pas certain que la personne qui vous a engagés pour ce déménagement apprécierait de voir ses affaires laissées à l’abandon en plein milieu du hall, insisté-je pour enfoncer le clou.

	— Elle n’avait qu’à être à l’heure, persifle l’un d’entre eux.

	Un point pour eux…

	Je me morigène intérieurement. Et si leur cliente — puisqu’apparemment il s’agit d’une femme — avait été victime d’un accident ? Son absence, alors, ne serait pas du tout de son fait ! Et puis même si elle est en retard, laisser les possessions de cette dame sans surveillance dénote un manque de professionnalisme évident. Il peut arriver n’importe quoi ! Un vol, une détérioration par des personnes mal intentionnées… Et comment va-t-elle faire pour transporter ses affaires jusqu’au quatrième étage ? Car c’est forcément dans l’appartement vide situé à ce niveau qu’elle va emménager, il n’y en a pas d’autre de libre dans l’immeuble. Je suis bien placé pour le savoir, je vis sur le même palier. 

	— Elle ne vous a pas donné le double des clés de son logement ?

	— Nan… ronchonne le plus baraqué des deux. Faut croire que Madame n’a pas confiance, ironise-t-il.

	— Étant donné que vous abandonnez ses affaires, je ne peux pas lui donner tort…

	— Hein ?!

	— Non, non, rien.

	Je n’ai aucune envie de m’attirer les foudres de cet énergumène. Je ne suis pas maigrichon, mais face à ce colosse qui mesure une bonne tête de plus que moi, je ne fais pas le poids, je le sais. Je remonte mes lunettes d’un geste nerveux lorsque je sens que l’on tire sur la manche de mon pull. Je me retourne. Mes yeux se baissent et rencontrent le visage constellé de taches de rousseur de mon neveu de 13 ans. Je fronce les sourcils. Je lui avais pourtant dit de rentrer bien sagement à l’appartement et de m’y attendre. Antonin se saisit du petit carnet accroché au bout d’une ficelle qu’il porte autour du cou et y gribouille quelques mots avant de me le tendre. Cela fait presque un an que ce minuscule bloc-notes est devenu son unique moyen de communiquer. Personne n’a entendu le son de sa voix depuis la mort de son père et de sa mère — qui était aussi ma sœur — dans un accident d’avion il y a de cela dix mois, quatre jours et sept heures. Après ce tragique événement qui nous a plongés, ma famille et moi, dans une tristesse immense, mon neveu s’est reclus dans un profond mutisme dont il n’est jamais sorti. J’en suis devenu le tuteur légal. L’annonce de cette nouvelle responsabilité à endosser, et tout ce que cela impliquait — changement de région et de poste — m’avait d’ailleurs énormément perturbé à l’époque. Mais je suis très vite entré dans mon rôle et vivre avec Tonin à plein temps, étant donné que j’ai toujours adoré ce gamin, m’est apparu tout à fait naturel.

	Je me penche pour déchiffrer les gribouillis d’Antonin :

	« Pourquoi tu remontes pas chez nous ? »

	— Je m’assure qu’ils ne font pas de bêtises, lui dis-je aussi bas que possible en désignant les deux armoires à glace.

	Tonin fronce les sourcils et je lui fais comprendre, d’un geste, de ne pas insister lorsque j’entends la porte du hall se refermer avec fracas sur les deux hommes. Je demeure interdit quelques secondes avant de me précipiter au-dehors. Mais je n’ai le temps que de voir les déménageurs s’engouffrer dans la cabine de leur camion puis démarrer sans demander leur reste. 

	Et c’est à cet instant que je l’aperçois.

	Petite et brune, le regard fixé sur le véhicule qui s’éloigne, un chat à l’air miteux au creux de ses bras, elle semble complètement désarçonnée par le départ des deux hommes. À tel point que des larmes coulent bientôt le long de ses joues et moi… Moi, je suis littéralement sous le charme.

	 

	 


— Chapitre 3 —

	Marie

	 

	Ils ne m’ont pas attendue. Le camion se fait la malle avec tous mes meubles, toutes mes affaires… tout ce qui devait constituer mon nouveau chez moi. Je n’avais qu’une toute petite demi-heure de retard ! Je serre un peu plus fort mon nouvel ami poilu contre moi, ce qui lui tire un miaulement plaintif. Je lui gratte machinalement le sommet du crâne et sens soudain une goutte tomber sur ma main, pourtant… il ne pleut pas. Non, c’est pire, je pleure comme une idiote au beau milieu du trottoir ! Heureusement, personne n’est là pour voir le spectacle…

	— Mademoiselle, ça va ?

	Oups, il semblerait que finalement, je ne sois pas complètement seule… J’essuie maladroitement mes larmes et tourne mon visage en direction de l’homme qui s’enquiert de mon moral. Plutôt jeune — je lui donnerais à peine trente ans, soit une petite dizaine d’années de moins que moi — assez grand, du moins une bonne tête de plus que mon humble personne, ce qui n’est pas bien compliqué, et brun, il est assez joli garçon. De là où je me trouve, je ne discerne pas la couleur de ses iris, dissimulés derrière des lunettes aux montures noires, mais en tout cas, l’expression de son visage me laisse penser qu’il a l’air sincèrement inquiet pour moi. Je renifle discrètement et hoche la tête pour le rassurer. Mais bien sûr, étant donné ma mine chiffonnée, il n’est pas dupe. Je le vois avancer dans ma direction.

	— Vous êtes la nouvelle locataire ?

	Surprise, je le fixe avec des yeux ronds.

	— Le déménagement… c’est vous ? insiste-t-il, comme si je n’avais pas compris sa question.

	Il se tient à présent face à moi et je me sens encore plus minuscule, même s’il n’est pas aussi grand que ce que ma première impression m’avait laissé penser. Noisette. Son regard est d’une jolie couleur noisette. Je secoue la tête pour me remettre les idées en place. 

	Concentre-toi sur sa question, Marie, pas sur ses yeux !

	— Je… Oui, mais, j’ai pris un peu de retard et… visiblement ils avaient mieux à faire que de m’attendre.

	L’homme me sourit.

	— Vous n’avez rien perdu à ne pas les côtoyer, ils étaient désagréables au possible ! J’ai eu beau leur dire qu’ils ne pouvaient pas entasser meubles et cartons dans le hall, ils n’ont rien voulu…

	— Meubles et cartons ?! Vous voulez dire qu’ils ne sont pas repartis avec mes affaires ? m’enquiers-je, pleine d’espoir.

	Il me fixe comme si je venais de prononcer une énormité.

	— Quoi ? Non, bien sûr que non. Tout est entreposé dans l’entrée de la résidence. Ils ont posé ça n’importe comment, mais ils n’ont rien gardé… Enfin, je pense, vous le vérifierez vous-même…

	Je n’écoute pas la fin de sa phrase et le contourne pour aller m’engouffrer dans le bâtiment. J’ai conscience de faire preuve d’impolitesse, mais je suis tellement soulagée de ne pas me retrouver sans rien ! Il faut que je le voie de mes propres yeux ! 

	Effectivement, une fois dans l’entrée de l’immeuble, je constate la présence de piles de cartons, parfois en équilibre précaire et d’un peu de mobilier que j’ai conservé après ma rupture avec Romuald, encore emballé dans du papier bulle. Tout à ma joie, je n’aperçois pas immédiatement le jeune garçon assis sur la dernière marche de l’escalier menant aux étages. Lorsqu’enfin je tourne le visage dans sa direction, parce que je me sens observée, je le regarde et lui souris. Il se contente de me détailler d’un air méfiant, puis pose les yeux sur la boule de poils que je tiens contre moi. La présence du félin entre mes bras le déride aussitôt et ses lèvres s’étirent, faisant apparaître de charmantes fossettes sur ses joues. Le gamin se lève alors et fait quelques pas pour s’approcher de mon protégé. Lorsqu’il se trouve à quelques centimètres à peine, il tend une main timide vers le chat, mais avant de le toucher, me fixe comme pour recueillir mon assentiment. 

	Ce gosse me laisse perplexe. Il n’a pas décroché un mot depuis le début de notre échange de regards. Pour autant, je sens qu’il serait malvenu de ma part de lui en faire la remarque, comme si ma propre sensibilité faisait écho à la sienne, comme si je saisissais que l’obliger à parler serait une grave erreur. Aussi, je hoche la tête pour lui faire comprendre qu’il peut caresser mon nouveau compagnon et ajoute, pour le rassurer :

	— Je ne le connais que depuis quelques heures, mais il n’a pas montré le moindre signe d’agressivité. Il est très gentil, tu peux y aller sans crainte.

	— Vous en êtes certaine ?

	Je sursaute en entendant la voix masculine dans mon dos. Mon charmant… voisin, puisqu’il semble habiter l’immeuble, m’a suivie jusqu’à l’intérieur sans que je m’en aperçoive. Sans me retourner, je lui réponds :

	— De toute façon, dans l’état où est ce pauvre chat, il serait bien incapable de faire du mal à une mouche…

	— C’est vrai qu’il est plutôt miteux ce matou… Vous l’avez trouvé sur le bord de la route ou quoi ? me demande l’homme sur le ton de la plaisanterie, en venant se poster à côté du garçon qui prend visiblement beaucoup de plaisir à câliner le félin lové entre mes bras.

	Je ne peux m’empêcher de lui lancer un regard noir. Il y a quelques minutes encore, il me paraissait sympathique, mais son accent moqueur me fait instantanément sortir les griffes… sans mauvais jeu de mots.

	— Ses propriétaires l’ont abandonné sur une aire d’autoroute, dis-je, sans ambages. C’est là que je l’ai récupéré.

	L’homme fronce les sourcils et regarde l’animal, focalisant son attention sur son oreille droite.

	— Quels barbares… murmure-t-il en avisant le sang séché. 

	Je suis soulagée. Il semble lui aussi avoir immédiatement deviné la souffrance endurée par cet animal et en est également révolté. Le gamin lève le visage vers lui, cherchant assurément à comprendre ce que mon voisin insinue en employant le mot « barbares », mais ce dernier se contente de secouer la tête et de poser la main sur son épaule. Ces deux-là ont l’air de bien se connaître, sans doute sont-ils de la même famille… certainement un père et son fils, bien que j’aie du mal à trouver une quelconque ressemblance entre eux.

	— Vous allez le garder ? 

	Je ne m’attendais pas à cette question et j’avoue que je n’y ai pas vraiment réfléchi.

	— Je… oui, je suppose que oui… À moins que les animaux ne soient pas admis dans l’immeuble, ajouté-je, soudain inquiète.

	L’homme me sourit.

	— Ce n’est pas interdit. Madame Gustave a un petit caniche dont elle est complètement gaga, elle pourra sûrement vous donner les coordonnées de son vétérinaire attitré… Au fait, je m’appelle Maxime Favre, ajoute-t-il en me tendant la main. Et il semblerait que nous soyons voisins de palier. L’appartement à côté du mien est le seul vacant de l’immeuble, précise-t-il avec un sourire charmeur.

	Soucieuse de ne pas laisser tomber mon précieux chargement, je libère délicatement l’une de mes mains, pour rendre la politesse audit Maxime.

	— Enchantée, moi c’est Marie… Marie Dumont et… je ne sais pas du tout comment je vais m’y prendre pour monter tout ça au quatrième étage.

	Le fameux Maxime pose à son tour les yeux sur le capharnaüm qui règne dans le hall. C’est alors que le garçon lui donne un coup de coude pour attirer son attention.

	— Eh, doucement, Tonin ! s’offusque-t-il.

	Le gamin essaie de lui faire comprendre quelque chose par des mouvements de tête appuyés dans ma direction. Le son de sa voix ne s’est toujours pas fait entendre et cela n’a pas l’air de perturber Maxime le moins du monde… Cet enfant n’est pas sourd, c’est une certitude, mais il ne peut ou ne veut pas parler… du moins en ma présence. Le regard de mon futur voisin se pose alternativement sur celui qu’il a nommé Tonin, un peu plus tôt, et mon humble personne. Il semble hésiter et je vois à l’expression de son visage qu’il ne paraît pas emballé par ce qu’essaie de lui signifier le garçon. D’ailleurs, il passe soudain une main dans ses cheveux, embarrassé.

	— Écoutez… on ne peut décemment pas vous laisser vous débrouiller toute seule. Les règles de bon voisinage m’obligent, ajoute-t-il, l’air badin. Tonin et moi… ainsi que l’ascenseur — qui, par chance, n’est pas en panne aujourd’hui — nous allons vous aider.

	Je le regarde, interloquée… et à deux doigts de lui sauter au cou. 

	 

	 


— Chapitre 4 —

	Maxime

	 

	Je suis mort… ou pas très loin de l’être. Dès qu’Antonin et moi avons franchi la porte de notre appartement, je me suis traîné jusqu’au salon et me suis laissé choir sur notre vieux canapé en simili cuir que je n’ai toujours pas réussi à quitter depuis près d’une heure.

	— Fais-moi jurer de ne plus jamais être serviable avec une jolie femme, Tonin !

	Mon neveu rit silencieusement. 

	— Moque-toi de moi, garnement ! me plains-je. C’est de ta faute, tout ça ! Si tu n’avais pas insisté lourdement avec tes coups de coude, je n’en serais pas là !

	Antonin attrape le petit carnet accroché à son cordon et griffonne quelques mots avant de me le montrer.

	« Tu l’as surtout aidée pour ses beaux yeux, avoue ! »

	Je fais mine d’être choqué et le fais tomber sur le sofa pour le chatouiller. Je n’entends pas son rire, mais je sais, aux soubresauts de son corps, qu’il glousse gaiement, ravi de sa blague. 

	Bon, je dois admettre que notre nouvelle voisine est très jolie. C’est tout à fait le genre de femme qui me plaît. Petite, l’air un peu fragile, mais pas trop… et qui réveille mon côté protecteur. C’est plus fort que moi, dès que je vois une demoiselle en détresse, je rentre dans la peau du chevalier servant. À mon grand désarroi, je dois reconnaître que la douce Marie n’a pas paru très sensible à mon charme légendaire, mais je vais mettre ça sur le compte de l’énorme stress qui ne l’a pas quittée après la disparition, sous ses yeux, du camion des déménageurs. J’ai eu beau essayer de faire preuve d’humour pour qu’elle pense à autre chose, je ne suis pas parvenu à la dérider. Tout cela la contrarie, je peux aisément le concevoir. Arriver dans une ville qu’on ne connaît pas — d’après ce que j’ai pu comprendre, elle vient de l’est de la France — avec la mauvaise surprise de trouver toutes ses affaires abandonnées dans le hall d’un immeuble, cela a toutes les allures du nouveau départ désastreux. Ce doit être vraiment déstabilisant pour elle.

	Je râle, mais au fond de moi, je suis heureux de lui avoir rendu ce service, au moins pour avoir la satisfaction d’être celui qui lui a fait entrevoir quelque chose de positif dans cette journée qui semblait mal embarquée : la solidarité. Et puis, j’exagère un tantinet, elle n’avait pas tant de barda que ça à monter au quatrième étage. Ses possessions se résument au strict nécessaire… ce qui m’a un peu surpris, je dois l’avouer. D’ailleurs, quand j’ai gentiment relevé que pour une femme, le contenu de son dressing était plutôt réduit, elle a paru gênée et ne m’a pas répondu, faisant mine de s’attaquer à l’ouverture d’un carton.

	Est-elle partie précipitamment de sa région, n’ayant le temps d’organiser qu’un déménagement rapide ? Fuit-elle quelque chose… ou bien quelqu’un ? Je ne saurais le dire. En tout cas, je la trouve bien mystérieuse… et ce mystère qui l’entoure ne fait qu’ajouter à son charme.

	Je la laisse indifférente, soit. Elle a des secrets, qu’à cela ne tienne ! Mais, foi de Maxime Favre, je n’ai pas dit mon dernier mot. Je réussirai bien à gagner sa confiance. Je me repasse en quelques secondes le film de cette installation en catastrophe et observe mon neveu. Soudain, un éclair de génie traverse mon esprit. Pourquoi n’y ai-je pas pensé plus tôt ?! 

	***

	Marie

	Me voilà enfin chez moi…

	Je regarde autour de moi et soupire en pensant au travail qui m’attend pour déballer tous les cartons. Je n’en ai pas tant que ça, mais la journée a été fatigante et riche en émotions. Je n’oublierai jamais le sentiment qui m’a envahie lorsque j’ai vu le camion des déménageurs s’éloigner… Bon sang, j’ai vraiment cru qu’ils repartaient avec toutes mes affaires ! Heureusement que mon voisin était là. 

	Maxime Favre. Sympathique et serviable, je dois bien le reconnaître. Et ce garçon qui l’accompagnait, sans doute son fils… Comment l’a-t-il appelé, déjà ? Ah oui ! Tonin… Je n’ai pas eu le plaisir d’entendre sa voix. D’ailleurs, j’ai remarqué très vite que le minuscule carnet qu’il portait, accroché au bout d’une ficelle autour de son cou, était son moyen de communiquer. Il est attachant ce gamin, je me demande ce qui a bien pu lui arriver… Ils ont l’air très proches tous les deux…

	Je secoue la tête. Je ne vais pas commencer à me mêler de la vie de mes voisins, je ne me suis pas exilée à l’autre bout de la France pour ça. Je veux un nouveau départ, tout reprendre à zéro et fuir les problèmes. Je refuse de me laisser attendrir. Que ce gosse ne parle pas, ce ne sont pas mes affaires ! D’ailleurs, si je pouvais autant que possible éviter de côtoyer des enfants, cela m’arrangerait. Mon cœur et mon âme sont à fleur de peau, la blessure est encore trop fraîche. J’ai besoin de me reconstruire loin de tout ce qui faisait mon existence d’avant. Ou plutôt… de ce qui était cruellement absent de ma vie.

	Je lâche un grognement de frustration. Revenons à nos moutons… Il est déjà près de 21 heures et je n’ai qu’une envie : aller me coucher. Pour ce soir, je vais devoir me contenter du canapé. Je crois qu’il y a un IKEA® sur Bordeaux, j’irai y faire un tour dès que possible pour m’acheter un lit et quelques meubles, car dans cet appartement, à part la cuisine équipée que le propriétaire a laissée à l’usage de ses locataires, il n’y a pas grand-chose. Mais quand on a une cuisine, on a l’essentiel, n’est-ce pas ? Sauf que je n’ai pas de quoi remplir le frigo et les placards. Je savais que la route serait longue et que ma vieille glacière ne ferait pas son office durant tout le temps du trajet jusqu’à Arcachon. Les sandwiches que j’avais préparés ont été engloutis depuis belle lurette et, à vrai dire, je n’ai même pas de quoi nourrir mon nouvel ami félin. À cette heure-ci, tout doit être fermé et je me maudis intérieurement d’avoir été aussi imprévoyante jusqu’à ce que j’entende trois coups discrets frappés à ma porte.

	Je n’attends bien évidemment personne. Et les seuls voisins que je connaisse dans cet immeuble sont ceux que j’ai quittés il y a à peine une heure. Peut-être ont-ils oublié quelque chose ici ? Je scrute l’appartement, mais rien n’attire mon attention et les coups reprennent, un peu plus forts, cette fois-ci. Je rejoins l’entrée et ouvre pour me retrouver face à face avec le jeune Tonin… qui tient un énorme plat de lasagnes à moitié entamées entre ses mains. Avec un sourire timide, il tend les bras pour m’inciter à m’en saisir.

	— Je… C’est pour moi ? dis-je en le débarrassant.

	Le garçon hoche vigoureusement la tête et m’indique quelque chose derrière moi à l’aide de son index. Je me tourne à demi et mes yeux tombent sur mon petit protégé poilu qui nous regarde avec curiosité. Je reporte mon attention sur mon jeune voisin et précise :

	— Pour moi et le chat. C’est très gentil, surtout que j’ai oublié de faire des courses pour le repas de ce soir, mais… ça ne va pas vous faire défaut ?

	Tonin écrit sur son calepin.

	« Il cuisine toujours pour quatre… »

	Sa réflexion me tire un sourire. Mon esprit s’amuse à imaginer Maxime Favre aux fourneaux avec une toque de chef sur la tête et ses vêtements recouverts de farine.

	— Bon… alors, je vous remercie tous les deux. Rambo et moi, nous allons nous régaler.

	Antonin fronce les sourcils. Je suis moi-même un peu surprise du nom que je viens d’employer pour nommer le petit chat que j’ai recueilli. Mais je dois reconnaître qu’il lui va plutôt bien.

	— Oui, je l’ai appelé Rambo. C’est un warrior, non ? Un survivant ! 

	Le garçon semble réfléchir quelques secondes avant de sourire et de dresser son pouce en signe d’assentiment.

	Je suis ravie de voir qu’il est d’accord avec moi. Rambo est décidément un choix très judicieux !

	 

	 


— Chapitre 5 —

	Marie

	 

	Les trouvailles d’Annie se situent au cœur même de la zone piétonne du centre-ville d’Arcachon. Lorsque je suis tombée sur cette petite annonce dans ce café, j’y ai vu un signe, celui d’une nouvelle chance. La propriétaire d’une boutique d’antiquités, à quelques mois de partir en retraite, cherchait quelqu’un pour l’aider, dans un premier temps, puis pour reprendre son affaire à plus ou moins long terme. J’ai toujours été passionnée par les vieux objets et j’ai suffisamment d’économies pour constituer un apport non négligeable pour le rachat de l’échoppe, alors je me suis lancée. J’ai rapidement pris contact avec Annie Boussac et… une connexion s’est immédiatement créée entre nous. Sans ne nous être jamais rencontrées, nous discutions comme des amies de longue date. Dans sa voix, j’ai perçu le même amour qui m’anime depuis des années pour tout ce qui touche de près ou de loin aux meubles et bibelots anciens, et cette étincelle d’énergie et d’optimisme à toute épreuve que l’on retrouve souvent chez les personnes qui apprécient la vie et la croquent à pleines dents. 

	Aussi, lorsque j’entre dans la boutique, dont la porte est restée grande ouverte, et que j’avise une soixantenaire au visage renfrogné qui rumine dans sa barbe, je pense immédiatement que c’est une cliente et pas la femme charmante que j’ai eue au bout du fil. Et pourtant, en regardant autour de moi, je ne peux que constater qu’à part cette dame et moi, il n’y a absolument personne. Je lance un « Bonjour » aussi engageant que possible et la vois sursauter.

	— Bon sang, vous m’avez fait peur ! s’exclame-t-elle, la main sur le cœur.

	— Je suis vraiment désolée, madame Boussac, mais la porte n’était pas fermée, donc…

	Elle me fixe, le sourcil froncé et sur ses lèvres se forme alors, comme par miracle, un sourire.

	— Oh, mais vous êtes certainement Marie ! C’est moi qui suis navrée, je pestais contre ce fichu livreur qui a encore laissé tomber un carton, cassant ainsi deux objets très fragiles que je tenais absolument à avoir dans ma boutique. 

	Joignant le geste à la parole, Annie Boussac me désigne une lampe rococo dont l’abat-jour est divisé en trois morceaux et un grand plat en porcelaine bleue ayant subi le même sort funeste. Je m’approche et me saisis des débris avec délicatesse.

	— Faites attention à ne pas vous couper, me met-elle en garde.

	— Pour l’abat-jour, cela va être compliqué, la colle va sûrement se remarquer, mais pour le plat… on peut sans doute envisager une seconde vie.

	Annie Boussac s’avance avec curiosité.

	— Une seconde vie ? répète-t-elle. 

	— Oui, le kintsugi. Vous connaissez ?

	À voir sa mine perplexe, j’en déduis qu’elle n’a probablement jamais entendu ce mot, alors c’est avec un enthousiasme non dissimulé que je lui explique les tenants et aboutissants de cette méthode de remise en état des céramiques et porcelaines d’origine japonaise. Celle-ci consiste à utiliser de la laque et de la poudre d’or — ou d’argent, mais dans ce cas cela s’appelle du gintsugi — pour effectuer les réparations, mais sans les cacher, au contraire en les mettant en valeur. Cela donne un tout autre cachet.

	— C’est une sorte de philosophie. On se sert du passé de l’objet, de son histoire, son vécu… pour lui redonner une seconde vie. Si on faisait une comparaison avec l’être humain, cela pourrait s’apparenter à la résilience en psychologie.

	— C’est absolument fascinant… murmure l’antiquaire, l’air pensif. Et vous avez déjà utilisé cette technique sur ça ? me demande-t-elle en désignant le plat en céramique.

	Je hoche énergiquement la tête en souriant.

	— Bien sûr ! Je vous montrerai, si vous voulez…

	— Oh, non, je suis trop vieille pour ça. Surtout que dans quelques mois, la boutique sera entre vos mains ! Mais vous pourriez initier Gwenaëlle, à son retour.

	— Gwenaëlle ?

	— Oui, la jeune femme qui travaille avec moi en temps normal, celle que vous remplacez provisoirement jusqu’à ce que vous deveniez sa patronne en fait. Je ne vous ai pas parlé de Gwenaëlle ?

	— Euh si… vous avez évoqué une employée en repos, effectivement, mais sans mentionner son prénom. Gwenaëlle, donc.

	— Voilà. Elle est adorable, cette gamine, vous verrez. Dès que son congé maternité sera terminé, elle reprendra du service. Je suis certaine que vous vous entendrez très bien.

	Mon cerveau s’est mis en pause dès qu’Annie Boussac a prononcé le mot « maternité ». Ma future collègue est enceinte ou a peut-être, à tout le moins, déjà donné naissance à son enfant et la loi lui a accordé quelques semaines avant de revenir travailler. Dans mon futur quotidien professionnel, je vais donc devoir composer avec une jeune maman, l’écouter me parler de son bébé, voir son visage béat à chaque fois qu’elle mentionnera ses sourires et ses babillages… Mon cœur se serre. Elle affichera son bonheur de mère, celui que je ne connaîtrai jamais. 

	J’avais espéré un peu de répit après mon départ de Mulhouse. Je pensais naïvement que, puisque j’allais collaborer avec une soixantenaire pendant quelques mois, j’allais vivre dans une bulle de sérénité dans laquelle je ne côtoierais aucune jeune maman. Après tout, on voit rarement des mères de famille emmener leur progéniture dans une boutique d’antiquités où trônent sur tables et étagères tant d’objets fragiles. Si Annie Boussac m’avait clairement donné les raisons du congé de cette… Gwenaëlle, peut-être y aurais-je réfléchi à deux fois avant de présenter ma candidature pour ce travail.

	Je sens soudain la main de mon interlocutrice se poser sur mon épaule.

	— Marie ? Tout va bien ?

	Je la regarde. Son sourire bienveillant est comme un baume sur mon âme en peine.

	— Vous savez, Gwenaëlle n’a pas une vie facile. Elle sera bientôt une jeune maman célibataire et je me suis proposée pour garder son petit bout quelques semaines quand elle sera de retour, le temps qu’elle s’organise. Après tout, je n’ai pas d’enfant, je me ferai un plaisir de jouer à la « mamie gâteau ». Elle est très travailleuse et les habitués de la boutique l’adorent. Je l’aime aussi beaucoup et je suis sûre qu’il en sera de même pour vous.

	Je n’ai pas le cœur à la contredire. Je ne connais pas encore cette personne, mais je suis certaine que ma patronne a une intuition fiable en ce qui concerne l’âme humaine. Je regarde autour de moi. Cette boutique est un paradis pour la passionnée que je suis, je ne me vois pas y renoncer juste par ce qu’il me sera difficile de « subir », chaque jour, la maternité d’une autre femme. Et puis, qui sait, peut-être que Gwenaëlle pourrait même devenir une amie.

	— Je vous crois sur parole, madame Boussac, dis-je avec un sourire.

	— Madame Boussac, c’était ma mère, et il y a des lustres qu’elle est morte et enterrée, paix à son âme. Pour vous, c’est Annie, et ce n’est pas négociable. Dites-moi, nous n’avons pas évoqué le sujet, mais… vous êtes antiquaire depuis combien de temps ?

	— Hum… franchement, à part en jobs d’été quand j’étais plus jeune, je n’ai jamais travaillé dans ce domaine. Cela a toujours été davantage une passion pour moi.

	— Oh… alors vous faisiez quoi à Mulhouse, si ce n’est pas indiscret ?

	— J’étais conseillère en économie sociale et familiale.

	Annie Boussac ouvre des yeux ronds. Je comprends son étonnement. Mon métier de travailleuse sociale à la CAF1 n’avait pas grand-chose à voir avec les antiquités, si ce n’est le contact avec le public. Alors je lui explique, sans le moindre filtre, qu’il m’était devenu difficile de me prendre chaque jour en pleine face toute la misère du monde, de devoir recommander des restrictions budgétaires à des petites mamies dont le seul plaisir était de cuisiner de façon équilibrée avec des produits de bonne qualité, de voir une maman dépenser sans compter pour ravir ses enfants et s’épuiser à la tâche en cumulant deux emplois. J’avais choisi ce métier pour aider les gens, influencée par mon inclination naturelle à l’empathie, mais j’avais présumé de mes forces, mentale et physique. Et ma rupture avec mon mari — que je ne lui mentionne évidemment pas — a été la goutte d’eau faisant déborder le vase. J’étais mal depuis plusieurs mois et sa trahison n’a pas arrangé les choses, bien au contraire.

	— Regrettez-vous de m’avoir offert le job ?

	Annie semble surprise par ma question avant de secouer la tête.

	— Pas du tout. Vous m’avez suffisamment convaincue que vous êtes la bonne personne. Peu importe que ce ne soit pas votre métier, et je dirais même, tant mieux. Vous possédez l’essentiel : la passion. Et c’est ce qui manque cruellement aux commerçants de nos jours. Le reste, la fibre mercantile, ça viendra avec le temps. Et votre idée de faire du neuf avec du vieux, cela me plaît beaucoup ! ajoute-t-elle avec un clin d’œil.

	 

	 


— Chapitre 6 —

	Maxime

	 

	Je ne sais pas si c’était la pleine lune aujourd’hui ou quelque chose dans ce style, mais j’ai eu toute la journée l’impression que mes élèves avaient bouffé du lion au petit déjeuner ! Même Célia, une collégienne d’habitude très timide, s’est permise de me faire une réflexion qui a surpris tout le monde et fait rire toute la classe de 3e 2. J’ai été tellement étonné que j’ai cruellement manqué de repartie et suis resté muet devant mes élèves, hilares.

	Je vais mettre ça sur le compte d’une insuffisance de sommeil et des courbatures qui m’ont assailli dès le réveil. J’ai même zappé mon footing du matin, c’est dire ! Je ne suis clairement pas au mieux de ma forme et cela joue sur ma vivacité d’esprit légendaire. Ces collégiens facétieux n’ont pas manqué de le remarquer et en ont allégrement profité. 

	Ah ! Je m’en souviendrai de ce déménagement ! Bon, si je veux vraiment être honnête, je dois bien avouer que ce n’est pas l’effort physique réalisé hier qui est responsable de mes heures d’insomnie, mais plutôt le doux visage de ma charmante voisine qui m’a hanté une bonne partie de la nuit. Je ne sais pas ce qui m’arrive. Depuis hier, j’ai l’impression de devenir un adolescent aux hormones bouillonnantes chaque fois que je pense à Marie. D’aucuns diraient que physiquement, elle n’a rien d’une bombe sexuelle susceptible de provoquer de telles réactions chez un homme. Mais personnellement, je n’ai jamais vraiment été attiré par les filles outrageusement maquillées et ouvertement aguicheuses. Je préfère les beautés naturelles, simples… comme Marie. Une femme qui ne se met pas en avant et qui ignore sans doute à quel point elle est belle.

	C’est d’ailleurs un trait de caractère que je partage avec mon meilleur pote, Adam. Mais lui, c’est un peu différent, il cérébralise tout, même ses histoires d’amour. C’est un ami de longue date que j’ai dû malheureusement quitter en venant m’installer en Nouvelle-Aquitaine et il me manque énormément. On se parle régulièrement au téléphone, mais ce n’est pas pareil. On se voyait tous les jours puisqu’on bossait dans le même collège. Lui est prof de physique — mais on peut facilement le prendre pour un prof de sport, vu sa musculature — moi j’enseigne le français. Bien que ses idylles puissent se compter sur les doigts d’une main, Adam a une oreille attentive et donne, le plus souvent, de bons conseils. Il me démontrerait très certainement, par un algorithme très élaboré dont lui seul a le secret, que je m’emballe trop vite et que mon attirance pour la jolie Marie n’est qu’une tocade. Après tout, il est impossible de tomber amoureux en cinq minutes, non ? C’est du moins, à coup sûr, ce dont il essaierait de me persuader.

	Dans l’établissement où j’exerce aujourd’hui, je n’ai pas réussi à trouver d’alter ego amical aussi précieux qu’Adam. Mes collègues sont sympas, mais je n’ai de réelle affinité avec aucun d’entre eux. Je me vois donc mal leur exposer mes tourments et les taquineries dont je fais l’objet depuis ce matin, par mes élèves. Depuis que je suis arrivé dans ce collège, je fais un peu figure d’ovni, pas parce que je viens du fin fond de la Haute-Savoie, mais parce que j’ai des méthodes d’enseignement, comment dire… peu orthodoxes. Du moins, aux dires de monsieur Gaston Michel, principal qui officie en ces lieux. Je crois qu’il n’a toujours pas digéré ma séance de cours exceptionnelle au sommet de la dune du Pilat ou la création d’un atelier d’écriture que je lui ai suggérée plus tôt dans l’année, après le vote unanime de toutes mes classes de 3e. D’ailleurs, à ce propos, il n’a pas encore donné son aval, mais je n’ai pas dit mon dernier mot, foi de Maxime Favre ! Monsieur Michel pense qu’un tel atelier est du temps perdu, qu’inciter les élèves à développer leur imagination par écrit n’est pas une bonne chose, car ils en ont, je cite « déjà bien trop et cela les rendrait dissipés ». Les rédactions que je leur soumets devraient, selon lui, suffire pour les préparer à l’examen du brevet.

	Il est certain que les collégiens des classes de 3e que j’ai en charge sont pleins d’énergie, mais j’ai pu remarquer qu’ils étaient davantage intéressés par mes cours quand je leur proposais des sujets un peu moins conformistes. Et il y a quelques personnalités dont le talent d’écriture mériterait d’être encouragé, et cela en dehors du temps scolaire proprement dit, histoire de leur donner plus de liberté d’expression. 

	J’ai toujours voulu enseigner différemment, provoquer une réelle envie d’apprendre chez les adolescents, de lire. Lorsque j’étais gamin, je détestais les cours jusqu’à ce que le destin mette sur ma route un professeur de français qui a changé ma vision du monde en me proposant de découvrir des textes qu’on n’étudie pas habituellement en classe. J’ai ouvert mon esprit en grand et j’ai dévoré des pages et des pages, insatiable. En choisissant ce métier, je voulais transmettre cette flamme que cet enseignant avait fait naître en moi. On me dit souvent que je suis un idéaliste, je préfère penser que c’est l’optimisme qui guide mes actes. J’ai envie de croire que ces jeunes que je côtoie tous les jours sont l’avenir et qu’il suffit juste d’entrebâiller des portes pour éveiller leurs appétits. 

	D’ailleurs, en parlant d’appétit, j’en connais un qui va encore être affamé en sortant du collège. Antonin est en 4e, je n’en ai pas cette année, il ne fait donc pas partie de mes élèves, ce qui aurait pu être une possibilité étant donné que j’enseigne dans l’établissement où il va. Je préfère que les choses soient ainsi. Avoir une personne de sa famille pour élève n’est pas l’idéal, d’autant plus quand on vit sous le même toit. Nos patronymes sont différents, mais personne ici n’ignore nos liens. S’il était dans ma classe, je ne pourrais pas m’empêcher d’être plus « coulant » avec lui, et ce serait mal perçu par ses camarades. Il rencontre déjà des difficultés inhérentes à son mutisme, inutile d’en rajouter. La majorité de l’équipe pédagogique est bienveillante quant à ses problèmes de communication, mais avec certains professeurs, et quelques collégiens, c’est plus compliqué. C’est très dur de faire comprendre aux esprits les plus étriqués que c’est sa façon à lui de gérer son deuil, qu’il est suivi par un professionnel et que les choses parviendront à évoluer. Il a juste besoin de temps. De temps, et d’un peu d’humanité.

	Plus que cinq minutes avant la sonnerie. Mes cours sont terminés depuis une heure, mais j’en ai profité pour corriger quelques copies en attendant que Tonin ait fini sa journée. Je lui ai promis qu’on passerait à sa boulangerie-pâtisserie préférée afin d’acheter des canelés pour le goûter. Ce sont les meilleurs de tout le Bassin ! Ils sont certes un peu plus chers qu’ailleurs, mais c’est un véritable délice. Je n’en suis pas à oublier totalement mon péché mignon savoyard, à savoir une succulente coupe Mont-Blanc, mais le gourmet que je suis sait apprécier un divin dessert, quelle que soit ma région d’origine.

	J’en suis là, à saliver à la perspective de la collation que je vais partager avec mon neveu, lorsque celui-ci déboule tout guilleret dans ma direction. Cela me fait chaud au cœur de le voir ainsi, sa bonne humeur s’est faite rare ces derniers mois. Mais on dirait bien que l’arrivée de notre gentille voisine n’a pas fait plaisir qu’à moi. J’ai bien remarqué les échanges silencieux entre eux, les sourires timides. Antonin manque clairement de figures féminines dans sa vie depuis le décès de ma sœur. Mon père et ma mère vivent à Paris et s’ils ont été très présents durant les semaines qui ont suivi l’accident, leurs visites sont désormais plus espacées. Il en est de même pour les grands-parents paternels de Tonin, qu’il voit uniquement pendant les vacances scolaires, ceux-ci résidant à l’étranger. Mais finalement, ce n’est peut-être pas plus mal. Je n’arrivais plus à supporter les conseils d’éducation soi-disant bienveillants des beaux-parents de ma sœur. Ce n’est pas parce que je n’ai pas expérimenté les joies de la vie de couple — j’entends par là, vivre avec la personne que j’aime — que je ne suis pas capable d’élever mon neveu correctement. Après tout, je suis professeur, les adolescents, c’est mon domaine !

	Je suis interrompu dans mes réflexions par Antonin qui agite frénétiquement son mini bloc-notes devant mon nez. Je prends connaissance de sa requête :

	« J’AI FAIM ! »

	J’éclate de rire avant de lui ébouriffer tendrement les cheveux.

	— Moi aussi, Tonin ! J’avalerais un cheval ! Allez, champion, on va faire le plein de canelés !

	 

	 


— Chapitre 7 —

	Marie

	 

	J’observe Rambo depuis dix bonnes minutes et je m’inquiète. Bien qu’il mange régulièrement et en quantité raisonnable, il ne semble pas prendre de poids et reste aussi chétif que le jour où je l’ai trouvé dans les toilettes de cette aire d’autoroute. Je sais bien que cela fait à peine deux semaines, mais il paraît fatigué et neurasthénique. J’aurais peut-être dû m’intéresser davantage à la conversation quand Maxime Favre m’a parlé de cette madame Gustave qui serait susceptible de me donner les coordonnées de son vétérinaire. 

	J’ai regardé un peu plus tôt dans la journée les noms inscrits sur les boîtes aux lettres, mais je n’y ai vu aucun locataire répondant à ce patronyme. Il m’a pourtant bien précisé qu’elle habitait l’immeuble. Je ne me vois décemment pas sonner à toutes les portes pour la dénicher. J’aurais bien cherché sur internet, mais la connexion dans mon appartement n’est pas encore opérationnelle et mon téléphone portable est un vieux modèle à clapet qui ne me permet pas d’aller sur le web. Je me faisais d’ailleurs tout le temps railler par mes collègues à Mulhouse à cause de mon manque de modernité. Je m’en fichais un peu à vrai dire, l’essentiel pour moi étant de passer des coups de fil et d’en recevoir, cela m’était égal de ne pas avoir cette possibilité. Mais aujourd’hui, en voyant mon petit Rambo grelotter alors qu’il fait chaud dans mon logement, je commence à regretter de ne pas avoir investi dans un smartphone.

	J’exhale un long soupir. Je sais très bien que je n’ai pas trente-six solutions, il va falloir que je me décide à aller sonner à la porte d’en face. J’aurais préféré éviter, mais je n’ai guère le choix. Maxime Favre est charmant — trop, sans doute, à mon goût — et son fils est très gentil, bien que la communication avec lui soit un peu compliquée, mais j’aimerais mieux ne pas être trop dépendante de mes voisins. Ils m’ont déjà beaucoup aidée à mon arrivée dans l’immeuble… et même les jours qui ont suivi. 

	Les problèmes se sont étrangement accumulés, comme si la poisse ne voulait plus me quitter. Les plombs ont sauté plusieurs fois, le robinet de l’évier de ma cuisine m’est resté dans les mains, m’arrosant de la tête aux pieds et ma voiture a refusé de démarrer à deux reprises. J’ai d’ailleurs fini par contracter un abonnement au réseau de bus. De toute façon, comme il est quasi impossible de se garer dans le centre-ville, du moins assez près de la boutique d’antiquités d’Annie Boussac, c’est plus pratique ainsi. 

	Je n’aime pas voir mon nouvel ami félin dans cet état. Je pensais qu’il allait vite reprendre du poil de la bête, mais je dois bien me rendre à l’évidence, même s’il s’alimente, il n’est pas du tout en forme. Je me lève d’un bond de mon canapé et me dirige vers ma porte d’entrée, ne me laissant pas le temps de réfléchir. Réfléchir, c’est encore hésiter et mon petit Rambo a besoin que je prenne une décision rapide.

	Nous sommes mercredi après-midi, logiquement, ils sont chez eux. C’est aussi la journée de repos qu’Annie m’a imposée durant la semaine. La boutique étant également ouverte le samedi, elle voulait que je fasse une pause avant d’attaquer le week-end. De toute façon, aux dires de ma patronne, il n’y a pas un chat ce jour-là. Je me retrouve très vite devant la porte d’entrée de l’appartement de Maxime Favre et m’apprête à frapper, la main en suspension dans l’air, quand le battant s’ouvre brusquement sur un Antonin hilare — mais toutefois silencieux — qui manque de me rentrer dedans. En constatant ma présence sur le palier, il se fige aussitôt.

	— Espèce de sale garnement, reviens ici tout de suite ! lance une voix de stentor dans son dos. 

	Tonin semble plus amusé qu’apeuré, mais entreprend tout de même de me contourner pour se servir de moi comme d’un bouclier humain. Je vois bien vite arriver dans mon champ de vision un Maxime Favre à moitié nu, une serviette de taille ridicule dissimulant sa virilité, le corps recouvert de mousse. Dès qu’il m’avise, il s’immobilise, l’air gêné.

	— Ma… Marie ? bredouille-t-il.

	Je sens dans mon dos le jeune garçon, secoué de rires. J’essaie de garder mon sérieux, mais je dois bien admettre que la situation est assez comique. Maxime est à la fois furieux contre son neveu et embarrassé de se tenir devant moi quasiment dans le plus simple appareil. D’ailleurs, je ne peux empêcher mon regard de glisser sur son corps. Il est plutôt bien bâti, sans être exagérément musclé et j’avoue qu’à cet instant, je le trouve très sexy. Sexy… Mon Dieu, mais qu’est-ce que je suis en train de faire ?! 

	Je baisse les yeux, gênée à mon tour et je sens mes joues brûler de honte. Mon visage doit assurément être devenu rouge pivoine.

	— Je… j’avais besoin d’un renseignement, mais… Je vais repasser.

	J’ai à peine eu le temps de me retourner que je l’entends me crier :

	— Non… ne… ne partez pas, Marie, je… Je vais aller me sécher et m’habiller. Attendez-moi dans le salon, je n’en ai pas pour longtemps.

	***

	En attendant Maxime, Tonin m’invite gentiment à le suivre à l’intérieur de l’appartement dont je n’ai pas osé franchir le seuil. Je marche à pas prudents pour éviter de glisser sur la mousse tombée sur le sol et m’assieds sur le canapé que m’indique d’un signe le garçon. Il prend place à mes côtés et m’observe timidement. Je me décide donc à rompre le silence, même si, je dois bien l’avouer, je ne me sens pas particulièrement très à l’aise.

	— Alors, dis-moi, Antonin, pourquoi ton père est si furieux après toi ?

	Je ne sais pas si c’est le fruit de mon imagination, mais un voile de tristesse semble tout à coup recouvrir son regard. Il hésite un moment avant de se saisir de son minicrayon et du bloc accroché au cordon qui pend à son cou. Quelques secondes plus tard, il me tend le mot écrit à mon attention.

	« Maxime est mon oncle. »

	Je dois bien admettre que je ne suis pas vraiment surprise. Il y a une certaine ressemblance entre eux, mais pas aussi évidente que cela. D’ailleurs, maintenant que j’y pense, lorsque j’ai cherché le nom de madame Gustave sur les boîtes aux lettres tout à l’heure, il m’a bien semblé voir deux patronymes sur celle de Maxime. Hum… qu’est-ce que c’était déjà ? Maxime Favre et Antonin… Minier ? Non, Magnier, oui, c’est ça. S’ils étaient père et fils, ils auraient logiquement dû porter le même patronyme, non ?

	— Oh, ton oncle, d’accord… Je croyais qu’étant donné que vous viviez ensemble…

	— Je suis aussi son tuteur légal.

	Tonin et moi sursautons. Maxime nous a rejoints dans le salon et nous ne l’avons pas entendu approcher. Il est désormais habillé et il ne reste plus aucune trace de son embarras passé. Il s’installe sur le canapé, tout près de son neveu.

	— Toi, tu ne vas pas t’en sortir comme ça… lui chuchote-t-il, l’air faussement menaçant. D’ailleurs, tu vas me faire le plaisir d’aller dans ta chambre en attendant que je décide de ta punition.

	Antonin semble d’abord surpris, puis commence à prendre son bloc pour protester quand son oncle pose sa main sur la sienne. 

	— Pas de discussion possible, Tonin. Tu y réfléchiras à deux fois avant de couper l’eau quand je suis sous la douche… Franchement, t’as pas trouvé mieux comme blague ?

	Tonin hausse les épaules et délaisse le canapé avant de quitter le salon pour disparaître derrière une porte que je suppose être celle de sa chambre. Lorsque je tourne à nouveau la tête, Maxime a les yeux fixés sur moi.

	— Je suis désolé, Marie. Vous aviez besoin d’un renseignement ?

	Je le regarde, étonnée. Je m’attendais à ce qu’il m’explique cette histoire de tuteur, mais j’ai bien l’impression qu’il n’a pas l’intention de m’en apprendre davantage.

	— Oui, je… Vous m’aviez dit qu’une dame de l’immeuble connaissait un bon veto et…

	— Il y a un problème avec Rocky ? me coupe-t-il.

	Je me force à ne pas rire.

	—Sylvester Stallone est aussi le héros de cette saga cinématographique, je vous l’accorde, mais j’ai appelé mon chat Rambo, pas Rocky.

	— Euh oui, bien sûr, répond-il, confus. Personnellement, je préfère les Rocky, mais bon, ce n’est pas le sujet. Donc… Rambo a un souci ? Il est malade ?

	Je lui explique que mon petit protégé ne semble pas prendre de poids bien qu’il mange à sa faim et qu’il est constamment fatigué et triste. Je lui raconte alors ma recherche infructueuse pour débusquer madame Gustave. Il me sourit, espiègle.

	— Oui, pardon, c’est normal que vous n’ayez pas trouvé de madame Gustave, son nom est Leblanc.

	Je fronce les sourcils, pas certaine de comprendre.

	— En fait, Gustave, c’est comme ça qu’elle a baptisé son caniche. Mais j’ai la sale manie de l’appeler madame Gustave quand je parle d’elle à quelqu’un. Elle est tellement folle de son chien ! Je me dis qu’un jour elle pourrait bien l’épouser. D’où le nom, vous voyez…

	Je demeure figée quelques secondes avant de comprendre son trait d’humour. Mon Dieu, ce doit être la fatigue ! Je lui souris franchement.

	— Effectivement, je n’étais pas près de la trouver !

	Maxime Favre paraît ravi de sa blague… ou de m’avoir fait oublier cette affaire d’oncle tuteur, je ne sais pas. En tout cas, je ne compte pas pousser ma curiosité plus loin, après tout, nous nous connaissons à peine, il n’a certainement pas envie de raconter sa vie à la première venue. Et puis, j’ai frappé à sa porte dans le seul but d’obtenir de madame… Leblanc, les coordonnées de son vétérinaire, rien d’autre. Je lui demande alors à quel étage vit cette dame, nous évoquons encore quelques minutes la drôle de relation entre elle et son fidèle ami canin, puis je prends congé de mon hôte, malgré sa proposition de m’offrir un café. Je ne tiens pas trop à m’attarder et je lui rappelle, pour éviter qu’il n’insiste, qu’il doit avoir une discussion entre hommes avec son neveu.

	Maxime Favre me raccompagne donc jusqu’à la porte d’entrée, l’air un peu contrarié et les quelques mots qu’il prononce avant de refermer le battant derrière moi me laissent confuse.

	— Marie… Concernant Antonin, un jour je vous expliquerai…

	 

	 


— Chapitre 8 —

	Maxime

	 

	Quelques minutes après le départ de Marie, je suis toujours dans l’entrée, le dos collé contre la porte, à m’interroger sur les raisons qui m’ont poussé à refuser de lui expliquer ce qui nous est arrivé à Antonin et moi il y a moins d’un an. J’avais pourtant pris soin d’envoyer mon neveu dans sa chambre, prétextant une soi-disant punition, pour éviter d’en discuter devant lui, parce que je sais qu’il est encore fragile et que parler de la mort de ses parents en sa présence lui fait du mal. Malgré cela, je me suis tu, alors que toutes les conditions étaient réunies pour que je le fasse. Antonin venant de lui faire comprendre que j’étais son oncle, j’ai embrayé en précisant que j’étais son tuteur et nous nous sommes retrouvés seuls tous les deux. 

	J’ignore pourquoi, mais j’ai un bon feeling avec Marie. Je pense qu’elle est une femme ouverte et sensible, que je peux me confier à elle, mais… il est trop tôt. Et, quelque part, je ne me sens pas le droit de raconter notre histoire sans en avoir au préalable discuté avec Antonin. À l’heure qu’il est, il ne doit pas très bien comprendre pourquoi je l’ai consigné dans sa chambre alors que je ne le punis jamais. Je n’ai pas besoin de le faire, c’est un gosse qui ne pose pas de problèmes et sa petite blague, consistant à couper l’eau lorsque j’étais sous la douche, m’a fait plus rire qu’autre chose. Enfin… jusqu’à ce que je me retrouve à moitié nu devant notre voisine.

	Je ne suis pourtant pas du genre prude, je veux dire par là que je n’ai aucun souci avec mon corps, je l’assume tel qu’il est — et après tout je ne suis pas si mal fichu que ça — et je pense que la nudité est quelque chose de naturel… entre adultes consentants. Dans un autre contexte, j’aurais certainement été moins gêné par la situation. Mais avec l’effet de surprise, la présence d’Antonin… et aussi le fait que je connaisse Marie depuis très peu de temps, j’aurais préféré me cacher dans un trou de souris plutôt que me présenter ainsi à elle. J’avoue que sa visite impromptue m’a quelque peu désarçonné.

	Je suis encore perdu dans mes réflexions lorsque j’entends une porte grincer. Je lève la tête et mon regard rencontre celui, incertain, de mon neveu. 

	— Je suis désolé, bonhomme. J’ai été pris au dépourvu…

	Il vient reprendre la place qui était la sienne sur le canapé quelques minutes plus tôt et commence à gribouiller quelques mots sur son petit carnet, attendant que je le rejoigne.

	« Tu lui as dit ? »

	Je n’ai pas besoin de lui demander de préciser de quoi il parle, je sais exactement ce qu’il veut.

	— Non, je ne lui ai pas expliqué comment je suis devenu ton tuteur.

	Il écrit à nouveau.

	« Pourquoi ? »

	— Je n’étais pas sûr que tu sois d’accord pour que j’en parle à Marie.

	De son regard noisette empreint de tristesse, Antonin me fixe avant de hausser les épaules et de jouer de nouveau de son crayon.

	« Mais tu m’as envoyé dans ma chambre. C’était pour quoi faire ta fausse punition ? »

	Je souris. Il n’a pas été dupe. Il n’ignore pas que je n’avais aucune bonne raison de le gronder.

	— J’ai eu envie de me confier à elle, mais je sais que tu n’aimes pas qu’on aborde ce sujet devant toi. Et puis… j’ai réalisé que cette histoire, c’est la tienne.

	« C’est aussi ton chagrin à toi. Maman, c’était ta sœur », écrit-il, fébrile.

	Il a raison, j’ai tendance à l’oublier… J’essaie tellement de protéger Antonin ! Je lui dis sans cesse qu’il a le droit d’être triste, mais qu’il faut également avancer, que c’est le devoir de ceux qui restent de continuer à vivre. En faisant cela, je néglige le fait que moi aussi j’ai perdu un être cher dans ce fichu accident. J’oblitère ma propre peine afin d’être un pilier pour mon neveu, mais ma sœur Anita me manque. Tout le temps. J’avais beau avoir décidé de demeurer dans mes montagnes savoyardes alors qu’elle avait tout naturellement adopté la Gironde après ses études bordelaises, nous avons toujours été très proches malgré nos huit années d’écart. J’étais vraiment heureux qu’elle ait rencontré son âme sœur en la personne de Christophe et, elle, de son côté, s’inquiétait sans cesse du statut de célibataire de son petit frère. Elle me taquinait beaucoup à ce sujet. Parfois, Anita était un peu une seconde mère pour moi, du moins elle agissait comme telle, me sermonnait chaque fois qu’elle trouvait que je partais en vrille. Quand Antonin est né, je suis devenu un tonton gâteau, même si les kilomètres m’empêchaient de le voir aussi souvent que je le désirais. Je le peux aujourd’hui, mais je me serais, comme lui, bien passé du tribut à payer.

	Pour autant, je prends mon rôle de tuteur très à cœur. Je ne veux rien faire qui pourrait contrarier ou blesser mon neveu. Même si elle est hors norme, de par la forme qu’a choisi de lui donner Tonin, la communication est quelque chose d’important pour moi. Je refuse qu’il y ait un malentendu ou une brouille entre nous. Lorsqu’il y a un souci, on en discute sans attendre.

	Une main soudain posée sur mon bras me tire de mes réflexions. Mon neveu me montre à nouveau son calepin.

	« Je la trouve gentille, Marie. Tu peux lui en parler si ça te fait du bien. »

	— Ouais, bon… On ne se connaît pas encore très bien elle et moi, alors rien ne presse. Mais… moi aussi, je l’aime bien.

	Antonin me regarde d’un air de dire qu’il avait bien remarqué ce détail. 

	— Il signifie quoi, ce sourire, petit malin ?

	J’attends quelques secondes, le temps qu’il rédige sa réponse.

	« Je crois qu’elle t’aime bien aussi. »

	J’ouvre des yeux ronds.

	— Tu crois ?

	Il rit silencieusement en reprenant son crayon puis tire sur la ficelle de son bloc pour me montrer sa prose.

	« Elle avait l’air d’apprécier ta tenue tout à l’heure… »

	Avant que je n’aie eu le temps de protester, il quitte le canapé et trottine jusqu’à la cuisine pour s’y cacher.

	— Attends un peu, garnement !

	 

	 


— Chapitre 9 —

	Marie

	 

	Le cabinet vétérinaire du docteur Lacoste se situe un peu en dehors du centre-ville, tout près d’une des nombreuses plages arcachonnaises. Lorsque madame Gustave… enfin Leblanc, une sémillante octogénaire vivant au premier étage de mon immeuble, m’a ouvert la porte de son appartement et que je lui ai fait part de l’objet de ma visite, elle m’a immédiatement accablée de questions inquiètes au sujet de mon petit protégé. J’ai tout de suite compris que pour cette charmante dame, la vie d’un animal comptait autant que celle d’un être humain, voire davantage. Et après m’avoir gentiment offert un thé et quelques biscuits, elle s’est empressée de me donner les coordonnées du, je cite : « meilleur vétérinaire de tout le Bassin ! ». 

	Étant nouvelle dans la région, je veux bien la croire sur parole. En tout cas, depuis que je suis assise dans la salle d’attente, la petite boîte de transport contenant Rambo sur les genoux, les propriétaires de nos amis à quatre pattes repartent d’ici soulagés et apparemment satisfaits. J’ai brièvement aperçu monsieur Lacoste. Grand, barbu, les cheveux poivre et sel, il doit avoir la cinquantaine. Il semble sympathique et bienveillant si j’en crois son sourire et sa mine affable. Et son succès auprès des femmes, quel que soit leur âge, saute aux yeux. Je dois avouer que, pour le peu que j’en ai vu, il est plutôt agréable à regarder.

	Lorsque vient mon tour, au bout d’une demi-heure — il faut dire que je ne suis pas une cliente habituelle et que j’ai pointé le bout de mon nez sans rendez-vous, juste auréolée d’une recommandation verbale téléphonique de cette chère madame Leblanc — je me lève aussitôt et m’approche d’un pas hésitant de la porte entrouverte de la salle d’examen que m’indique la secrétaire du cabinet. Le docteur Lacoste est de dos et semble remplir un formulaire. Quand le battant se referme derrière moi, il se retourne lentement, toujours absorbé par son document.

	— Madame Dumont et… Rambo ? m’interroge-t-il en posant enfin son regard sur moi.

	— Oui, c’est ça. C’est très gentil à vous d’accepter de me recevoir sans rendez-vous et…

	Il m’interrompt d’un geste.

	— Ne vous formalisez pas pour ça. Vous connaissez madame Leblanc et elle avait l’air sincèrement inquiète pour votre protégé au téléphone. Et je ne peux décemment pas refuser d’examiner votre chat, ma conscience professionnelle m’oblige. Alors… dites-moi un peu de quoi il retourne, m’enjoint-il.

	Je suis légèrement désarçonnée par le regard franc et direct qu’il pose sur moi. Un regard bleu pervenche, un peu séducteur. Je fais rapidement le tri dans mes pensées et lui explique ma rencontre fortuite avec Rambo sur une aire d’autoroute, sa blessure à l’oreille et son manque d’énergie malgré une prise de repas régulière et de longues siestes. Le docteur Lacoste hoche simplement la tête, s’approche pour saisir la boîte et la dépose sur la table d’examen avant de l’ouvrir pour prendre délicatement mon nouvel ami dans ses bras. Lorsqu’il l’ausculte, ses gestes sont précis et d’une douceur extrême.

	— Vous l’adoptez définitivement ? me demande-t-il au bout de quelques minutes.

	— Euh oui, bien sûr.

	— Vous avez sûrement compris que son ancien propriétaire l’a mutilé pour ne pas être inquiété avec le tatouage. Et Rambo n’est pas pucé, c’est pour cette raison que je vous pose la question. Adopter un animal, c’est s’engager à s’en occuper pour toute la vie.

	— J’en ai bien conscience, docteur. Ce n’est pas une lubie, je souhaite vraiment le garder, dis-je, sur la défensive, en caressant tendrement la petite tête du félin.

	Lorsque je relève les yeux, je rencontre ceux, amusés, du vétérinaire. 

	— Rentrez vos griffes. Je ne cherchais pas à vous faire un sermon, madame Dumont. 

	— Cela en avait pourtant l’apparence…

	— Alors, veuillez m’en excuser, concède-t-il avec un sourire. Je suis parfois un peu brut de décoffrage… Concernant Rambo, je pense qu’il subsiste une légère infection due à sa blessure. Je vais vous donner ce qu’il faut pour le soigner. Quant à votre statut de nouvelle propriétaire officielle de ce mignon petit félin, je suggère qu’on attende qu’il soit en meilleure forme pour lui mettre une puce d’identification. Qu’en dites-vous ?

	***

	Je ne sais pas si tout cela est un pur produit de mon imagination ou si je suis trop rouillée en matière de séduction après quinze longues années passées auprès du même homme, mais en ressortant du cabinet vétérinaire, j’ai l’étrange sentiment d’avoir été l’objet d’un numéro de charme en bonne et due forme de la part du docteur Lacoste. Tout en subtilité, certes, mais assez évident. Après m’avoir innocemment « cuisinée » sur les raisons de ma venue dans la région, mon statut marital et mes goûts floraux, il s’est proposé — en tout bien tout honneur, l’a-t-il précisé — de me servir de guide et me faire découvrir les endroits à ne surtout pas rater sur le Bassin. Il m’a notamment vanté les mérites d’un restaurant en bordure de plage où l’on mange les meilleurs crustacés du monde, insistant sur le fait qu’il en connaissait très bien le propriétaire et qu’il lui serait facile d’obtenir une table, celui-ci lui devant une faveur, si l’envie me prenait de dîner en bonne compagnie.

	À un moment, je n’ai pu m’empêcher de jeter un œil rapide à l’annulaire de sa main gauche. Pas d’alliance. Mais après tout, cela ne signifie pas grand-chose, bon nombre d’hommes ne la mettent pas pour X raisons. Cependant, lorsque je me suis présentée à l’accueil pour régler la consultation, j’ai surpris une conversation entre deux dames d’un certain âge dans la salle d’attente qui semblaient dire que le docteur Lacoste était un célibataire très convoité. Je suis donc fixée…

	D’un côté, je suis flattée de l’intérêt que cet homme me porte — il est attirant, intelligent et ne manque pas d’humour — mais d’un autre, j’ai tendance à penser qu’il doit être un tombeur patenté et que je ne suis certainement pas la première, ni même la dernière cliente de son cabinet, sur laquelle il teste son pouvoir de séduction. Il a dû être bien déçu quand il a vu que je me montrais impassible et que je restais fuyante face à ses invitations à peine déguisées. 

	Sans tenir compte du fait que je ne suis divorcée que depuis peu de Romuald, je ne me sens absolument pas prête à… me remettre sur le marché, si je puis m’exprimer ainsi. Je ne cherche pas à me caser, je veux prendre du temps pour moi, pour savoir ce que j’attends de cette nouvelle vie. Je n’ai pas besoin d’un homme pour être heureuse et de toute façon, mon cœur ne s’est pas encore relevé de ses déconvenues. Un certain délai lui sera nécessaire pour guérir et cicatriser avant de s’exposer à nouveau aux vertiges de l’amour.

	Je tourne la tête vers le siège passager où repose la boîte de transport de Rambo et souris. Oui, c’est décidé, le seul mâle qui comptera dans ma vie durant ces prochains mois sera ce petit être poilu à quatre pattes. Nous allons prendre soin l’un de l’autre.

	 

	 


— Chapitre 10 —

	Marie

	 

	Cela fait maintenant plus d’un mois que j’ai pris mes marques à la boutique. Annie semble satisfaite de mon travail et elle a même fait installer un présentoir supplémentaire pour exposer quelques spécimens d’objets réparés par la technique du kintsugi. Tous proviennent de la réserve, des vestiges d’accidents de livraisons qu’elle ne s’est jamais résolue à jeter et auxquels je me suis fait un plaisir de redonner une seconde vie. Les clients habituels ont été un peu perplexes dans les premiers temps, quand je leur ai expliqué le concept, mais certains commencent à s’y intéresser vraiment et me posent des questions plus pointues afin de se lancer eux-mêmes dans l’aventure.

	Je n’ai toujours pas rencontré Gwenaëlle, l’autre employée de ma patronne et j’avoue que je ne suis guère pressée de faire sa connaissance. Je sais que c’est un brin immature de ma part, après tout elle ne m’a rien fait, mais à la façon dont je détourne le regard chaque fois que je croise une femme enceinte dans la rue, j’ai peur de mal réagir quand cette jeune femme se tiendra devant moi. Si nous nous trouvons dans la boutique toutes les deux, je ne pourrai décemment pas faire comme si je ne la voyais pas.

	Intérieurement, je me maudis d’être aussi vulnérable, de ne pas réussir à faire taire l’envie teintée de jalousie que j’éprouve à la vue d’un gros ventre portant un être en devenir, d’écarter de ma vie des femmes qui pourraient être des amies si je les laissais entrer dans ma sphère intime. Mais c’est plus fort que moi, je le fais pour me protéger, pour éviter de devoir expliquer pourquoi, à mon âge, je n’ai pas d’enfant. Je ne supporte pas les regards pleins de pitié que la révélation de mon infécondité provoque. De ce fait, en général, je mens en prétendant que je n’ai jamais désiré avoir de descendance et c’est, chaque fois, un coup de poignard dans le cœur que je m’assène à moi-même.

	— Marie ?

	Je sursaute. Perdue dans mes pensées, je n’ai pas senti la présence d’Annie à mes côtés.

	— Hum… oui ?

	— Je dois m’absenter une petite heure, je vous confie la boutique. 

	— Bien sûr, Annie. Pas de souci !

	Elle me fait un clin d’œil et s’éloigne en direction de la sortie en refermant derrière elle. Je file en réserve pour continuer à déballer les cartons qu’avait commencé à inspecter ma patronne et y reste quelques minutes avant d’entendre retentir le carillon de la porte. Ni une, ni deux, je laisse en plan ce que j’étais en train de faire et affiche mon plus beau sourire, prête à accueillir le premier client — ou la première cliente — de l’après-midi. 

	Lorsque j’avise la personne qui vient d’entrer dans la boutique, je me fige instantanément, le regard braqué sur la proéminence que peine à dissimuler un duffle-coat bleu dont les attaches me semblent sur le point de céder sous la tension.

	— Bonjour ! Vous devez être Marie ?

	Au bout de longues secondes, je me force à fixer son visage. La peau légèrement mate constellée de taches de rousseur, de grands yeux verts et une chevelure brune bouclée retenue difficilement sur le sommet de son crâne par une pince, la jeune femme — ou jeune fille — qui se tient devant moi m’offre un sourire timide, mais sincère. Pourtant, je suis toujours sous le coup de massue que m’a asséné la vision de son énorme ventre et reste sans voix. Je ne suis pas prête, il est beaucoup trop tôt. Je pensais avoir encore du temps avant de rencontrer Gwenaëlle, car il n’y a aucun doute, c’est bien elle. Qui d’autre cela pourrait-il être ? Une jeune future maman, ici, dans cette boutique, qui m’appelle par mon prénom… La possibilité qu’il s’agisse d’une totale inconnue est plutôt mince.

	— Je… Désolée, j’aurais dû prévenir Annie de ma visite, mais… Je passais par là après mon rendez-vous chez le médecin et je me suis dit qu’il était peut-être temps que je vienne me présenter à vous… Je suis Gwenaëlle, ajoute-t-elle, les joues rosies par l’embarras.

	Je hoche la tête, les mots restant coincés au fond de ma gorge. Il faut absolument que je me ressaisisse ou elle va finir par me prendre pour une folle. Je déglutis difficilement et grimace un sourire qui doit lui paraître forcé. D’ailleurs, il l’est. Je n’ai qu’une envie : aller me terrer dans un trou de souris et n’en sortir qu’une fois qu’elle aura quitté la boutique. Mais je ne peux pas faire ça, ce n’est pas le comportement d’une adulte. Annie m’a informée qu’elle serait absente une heure, je ne peux pas refuser d’adresser la parole à cette jeune fille et me cacher.

	Je ne m’attendais pas à ce que la grossesse de sa petite protégée soit si avancée et cela me perturbe. Je n’ai jamais connu le bonheur de voir le signe positif d’un test, toutes mes tentatives pour être enceinte ont lamentablement échoué, alors arriver à ce terme… pour moi, cela relève du miracle. 

	Je prends une profonde inspiration.

	— Il… il n’y avait vraiment pas d’urgence. Franchement, vous… vous tombez plutôt mal. Je suis seule et j’ai des tonnes de cartons à vider, donc… Ce n’est pas du tout le bon moment.

	Je suis surprise par la sécheresse de mon ton. Je dois lui sembler odieuse, d’autant plus que je la regarde à peine quand je m’adresse à elle.

	— Oh, je suis désolée… Je ne voulais pas vous déranger, vraiment… Je me disais… comme il n’y avait pas de clients…

	— Oui, mais vous travaillez ici, vous savez bien qu’il y a beaucoup de choses à faire dans l’arrière-boutique. Je ne vous apprends rien, je crois.

	Je me fais l’effet d’être une institutrice en train de faire un sermon à l’une de ses élèves et quand je daigne enfin lever les yeux vers Gwenaëlle, je décèle clairement la présence de larmes dans les siens. Y suis-je allée un peu trop fort ? Peut-être… Ou bien son état la rend particulièrement sensible et émotive. Dans tous les cas, je commence à me sentir très mal. Cette attitude à la limite de l’agressivité, cette volonté de blesser… c’est tellement loin de ce que je suis, de mes principes, de mes valeurs !

	— P… pardon, bégaye-t-elle en reculant lentement jusqu’à la sortie. Je… je vais vous laisser.

	Paralysée, je la regarde disparaître derrière la porte et s’enfuir à pas rapides, aussi loin que possible de la harpie qui vient, sans en voir l’air, de la mettre dehors sans autre forme de procès.

	 

	 


— Chapitre 11 —

	Maxime

	 

	C’est lorsque je pense enfin à descendre les poubelles et que je dépose mes deux sacs pleins dans les containers en bas de l’immeuble que je la vois. Assise dans sa voiture, la tête sur le volant, le corps frêle de Marie est secoué de sanglots. Notre première rencontre se rappelle à mon bon souvenir : elle pleurait aussi ce jour-là. 

	Logiquement, elle vient tout juste de rentrer en bus de son travail, par conséquent je ne comprends pas pourquoi elle se trouve à cet endroit. Avait-elle besoin d’un moment de répit avant de rejoindre son appartement ? À quoi son désarroi est-il dû ? Rambo ? La santé de son chat se serait-elle dégradée ? Non… je l’ai vu il y a trois jours sur le palier, il s’était carapaté hors de chez Marie, il avait l’air d’être dans une forme olympique. Il a dû se passer quelque chose de grave durant sa journée et comme je ne suis pas le genre d’homme à laisser quelqu’un en détresse, surtout pas une femme, je ne réfléchis pas bien longtemps avant d’aller frapper un coup léger à la vitre de la portière côté conducteur.

	Elle sursaute et s’essuie maladroitement les yeux avant de se tourner vers moi et de baisser la vitre. 

	— Vous avez un souci, Marie ?

	— Non… non, renifle-t-elle. Ça… ça va aller.

	Marie me fait signe de reculer un peu afin qu’elle puisse sortir de sa voiture et évite consciencieusement de croiser mon regard. Elle sait pertinemment que je ne suis pas dupe, mais elle cherche visiblement à me décourager d’en apprendre plus sur ce qui la tourmente. C’est bien mal me connaître…

	— Je n’ai jamais vu pleurer quelqu’un qui allait bien… 

	— Je… je ne pleurais pas, réplique-t-elle d’une voix chevrotante.

	— Ce n’est pas un crime de pleurer, Marie, dis-je d’un ton plus doux. Ce n’en est pas un non plus d’accepter de l’aide.

	Elle me tourne le dos, le corps collé contre sa portière. Peut-être que je ne devrais pas être aussi insistant, qu’elle souhaite seulement qu’on lui fiche la paix, mais c’est plus fort que moi. Je vois bien qu’elle est mal et j’ai envie d’être là pour elle. Cette femme m’a touché dès la première fois où mes yeux se sont posés sur elle. Je n’y peux rien, je n’aime pas qu’elle soit triste, j’ai besoin de la protéger, d’éloigner son chagrin et de la voir sourire.

	— Marie ?

	Elle pousse un soupir à fendre l’âme et ses épaules s’affaissent.

	— Je suis un monstre…

	Les mots qu’elle vient de prononcer me consternent. Cette femme ? Un monstre ? J’en rirais si je ne la sentais pas profondément abattue.

	— Non. Ça, je me refuse à le croire.

	Lentement, Marie se tourne vers moi. Les larmes qu’elle avait pourtant tout fait pour dissimuler il y a quelques minutes débordent à nouveau de ses grands yeux bleus qu’elle ose enfin poser sur moi. 

	— Si… murmure-t-elle avant d’éclater en sanglots.

	Sans réfléchir, je l’enlace et la serre contre moi. Étonnamment, elle n’oppose aucune résistance, même si ses bras restent sagement plaqués le long de son corps. Je l’entends grogner contre ma poitrine :

	— Vous… vous ne me connaissez pas… 

	— On a très peu échangé vous et moi, je vous l’accorde, mais je n’ai pas besoin de vous parler pendant des heures pour savoir que vous êtes quelqu’un de bien, de sensible et généreux. 

	Elle commence à secouer la tête en signe de dénégation, alors je me penche un peu vers son oreille pour murmurer.

	— Un monstre aurait laissé Rambo sur cette aire d’autoroute sans le moindre remords.

	Elle hésite un instant avant de relever légèrement son visage pour me regarder et répliquer :

	— En ce cas, il faut croire que j’ai plus d’empathie envers les animaux que les êtres humains…

	Je fronce les sourcils et lui demande, dubitatif :

	— Vous pensez avoir été méchante avec quelqu’un ?

	— Odieuse… Et elle ne le méritait même pas… renifle-t-elle.

	— Vous… vous ne voulez pas m’en dire un peu plus ?

	— Je ne préfère pas.

	— Vous étiez peut-être énervée et…

	— Non, même pas, juste…

	J’attends patiemment qu’elle m’en livre un peu plus sur ses états d’âme.

	— Je ne voulais pas la regarder. J’avais seulement envie qu’elle s’en aille de la boutique.

	Je suis un peu perdu, je l’avoue, mais j’ai l’impression que quoi que je dise ou fasse, je n’obtiendrai rien de plus de Marie ce soir. Elle regrette son comportement envers cette personne, c’est évident et je ne comprends pas pourquoi elle désirait voir partir cette femme — puisqu’apparemment il s’agit de quelqu’un du sexe féminin. Une cliente, visiblement. Je crois me souvenir qu’elle m’avait révélé travailler dans un magasin d’antiquités en centre-ville. En tout cas, c’est cette offre d’emploi qui était la raison de son installation dans la région. C’est du moins de ce que j’avais retenu de nos brefs échanges lors de son emménagement.

	— Une cliente vous a contrariée.

	— Oui… enfin non, elle ne m’a rien fait. Et puis ce n’est pas une cliente.

	— Ah… fais-je, de plus en plus dans le brouillard.

	— Je suis désolée, Maxime, je… je sais que mes explications peuvent vous paraître nébuleuses. N’insistez pas, s’il vous plaît…

	Ses yeux implorants me retournent les tripes. Je suis tiraillé entre mon souci de l’apaiser et celui de respecter son silence. Bon sang, je n’arrive pas à me détacher de tout ça, c’est incroyable à quel point cette femme me chamboule le cerveau ! Je la fixe sans rien dire et elle soutient mon regard un moment jusqu’à ce qu’elle se détourne, comme troublée puis, prenant soudain conscience de notre trop grande proximité, fait un pas sur le côté, m’obligeant ainsi à la lâcher. Suis-je en train de rêver le rose qui commence à colorer légèrement ses joues ? 

	— Pardonnez-moi, je ne suis pas si familière d’habitude… souffle-t-elle, embarrassée.

	— C’est moi qui ai pris l’initiative de vous serrer dans mes bras, alors… ne vous excusez pas, Marie. J’espère que JE ne vous ai pas semblé trop familier. Je déteste voir les gens pleurer…

	Elle reste silencieuse, les bras croisés sur la poitrine. Je suis frustré. J’aurais aimé prolonger le moment, j’aurais voulu qu’elle sente que je suis prêt à l’écouter sans la juger. 

	— Vous n’avez pas encore dîné, je me trompe ?

	Surprise par ma question qui semble totalement hors de propos, elle cesse d’éviter mon regard et m’envisage avec circonspection.

	— Euh… non, je suis rentrée directement du travail. Pourquoi ?

	— Super, je vous invite !

	— Que… quoi ? demande-t-elle, affolée. 

	— Je viens de commander une pizza et je crois que j’ai eu les yeux plus gros que le ventre, je ne parviendrai jamais à la manger tout seul.

	— Antonin se fera sûrement un plaisir de vous aider… réplique-t-elle.

	— Mon neveu est en vacances chez mes parents, à Paris. Ils sont venus le récupérer directement à la fin des cours.

	— Et vous n’y êtes pas allé avec lui ?

	— Je le rejoins dans une semaine. J’ai des copies à corriger et quelques leçons à préparer. Eh oui, malheureusement pour moi, le boulot de prof ne s’arrête pas une fois sorti du collège ! Alors, vous êtes partante ?

	Je lui offre mon plus beau sourire, priant intérieurement pour qu’elle ne trouve pas une excuse pour refuser. À l’expression de son visage, on dirait qu’elle doit faire un choix entre la peste et le choléra, comme si dîner avec moi était aussi attrayant qu’un monstre aux verrues purulentes prêtes à éclater. Alors, je crois bon de préciser :

	— En toute amitié, Marie. Et je vous promets de ne pas essayer de vous tirer les vers du nez quant à votre tourment du jour. C’est juste histoire de vous changer les idées et de passer un moment sympa avec votre charmant voisin.

	Mes derniers mots la font sourire.

	— Et puis, comme Tonin n’est pas là, ça me permettra de vous expliquer pourquoi je suis son tuteur…

	Elle n’en montre rien, mais je vois, à la lueur d’intérêt qui éclaire son regard que mon argument a fait mouche.

	— Alors, c’est d’accord. Mais avant je… je vais juste passer par mon appartement pour me rafraîchir un peu et donner à manger à Rambo.

	Je me fais violence pour ne pas sauter de joie et lui propose gentiment de venir avec son chat, si elle ne souhaite pas le laisser seul pour la soirée. Après tout, elle ne l’a pas vu de la journée, je comprendrais qu’elle ne veuille pas l’abandonner encore. Elle me remercie du bout des lèvres et nous rejoignons tous les deux notre immeuble, progressant ensemble jusqu’à notre étage, en silence. Une fois devant nos portes respectives, je me tourne vers elle :

	— À tout de suite, Marie…

	 

	 


— Chapitre 12 —

	Marie

	 

	Voilà à quoi mène de s’écrouler en pleurs dans les bras d’un quasi-inconnu et d’être trop curieuse. À présent je me retrouve comme une idiote à stresser en me demandant si passer la soirée en tête à tête avec Maxime est finalement une si bonne idée que cela. Je sais bien qu’il m’a assuré me proposer ce dîner en toute amitié, sans arrière-pensée, mais je ne me sens pas pour autant à l’aise. Il y a eu ce regard entre nous, accompagné d’un long silence. Je percevais une certaine électricité dans l’air, une attraction inexplicable. Mais ne suis-je pas en train de me faire un film ? Oui… j’ai forcément tout imaginé, un homme aussi jeune ne peut pas ressentir de l’attirance pour une femme qui a passé la quarantaine. 

	Je regarde une nouvelle fois mon reflet dans le miroir. Dois-je me changer avant de rejoindre mon voisin pour dîner ? Si je me fais un peu plus coquette qu’à l’accoutumée, Maxime pourrait faussement interpréter les choses, mais si je reste dans cette tenue, dans laquelle je me sens totalement miteuse après cet après-midi de cauchemar, je vais être mal toute la soirée.

	— Miaaaaouuuu !

	Je me retourne pour regarder Rambo, assis sagement sur le sol à l’entrée de ma chambre. Dès que j’ai franchi la porte de chez moi, il m’a fait la fête, réclamant un câlin… et sa gamelle, bien entendu. Maxime a raison, j’ai été absente toute la journée, je ne peux pas le laisser encore dans l’appartement vide le temps de dîner dans celui d’en face.

	— Qu’en penses-tu, Rambo ? J’enfile autre chose ?

	Pour seule réponse, il trottine vers moi et se frotte à mes jambes en ronronnant.

	— Bon, je change au moins le haut… De toute façon, je portais mon manteau, il ne verra pas la différence ! Donne-moi cinq minutes et on part rejoindre Maxime, OK ?

	Un petit passage à la salle de bains et je suis fin prête. Un tantinet nerveuse, je me retrouve donc bientôt à frapper à la porte de mon voisin avec mon ami félin dans les bras. Cette soirée va me faire du bien, j’en suis certaine. Je ressens Maxime comme quelqu’un de bienveillant et sa compagnie ne peut que m’être reposante après cette journée.

	Je n’ai pas à attendre bien longtemps avant de le voir apparaître — habillé cette fois-ci — un sourire avenant sur les lèvres. Il m’invite à entrer et ébouriffe affectueusement la tête de Rambo en passant. 

	— Pizza pepperoni au chorizo et Cambozola : ça vous va ? lance-t-il en me désignant l’énorme boîte en carton sur la table basse du salon. On dîne à la bonne franquette ? Avec les doigts ?

	— Ce serait un sacrilège d’utiliser des couverts !

	— Rambo est repu ? Pas de risque qu’il picore la pizza ? me taquine Maxime.

	— Aucun souci, il a dévoré l’intégralité de sa gamelle, il sait quand s’arrêter. Et puis… ses anciens maîtres l’ont peut-être abandonné, mais il est bien éduqué. 

	Je ne précise pas que c’est ce que je choisis de croire, même si l’idée qu’il ait pu être vertement réprimandé en cas de chapardage par ses précédents propriétaires m’a déjà effleuré l’esprit… Je suis Maxime jusqu’au canapé et installe Rambo sur mes cuisses. Celui-ci n’y reste pas très longtemps, préférant visiblement faire une petite visite des lieux pour s’assurer qu’il n’y a aucun danger. Il me connaît bien maintenant, mais il est toujours craintif dans un endroit qui ne lui est pas familier. Mon hôte le laisse faire en souriant. Je suis tranquillisée : ce n’est pas l’attitude de quelqu’un d’inquiet à l’idée de voir ses effets personnels détériorés par un animal. Pourtant, son intérieur est impeccable. Je l’avais déjà remarqué lors de ma dernière visite, il n’a donc pas rangé les lieux en quatrième vitesse avant ma venue. Quand je pense aux cartons pas encore déballés dans mon appartement, je ressens une pointe de culpabilité.

	— Alors, dites-moi tout, Marie. Depuis quand êtes-vous passionnée par les antiquités ?

	— Depuis que je suis toute petite, je crois. Mon grand-père m’emmenait toujours avec lui faire les brocantes. Et pas seulement en Alsace, je l’accompagnais tous les ans à la braderie de Lille. Il adorait retaper de vieux trucs, des objets que beaucoup de personnes auraient directement jetés à la poubelle sans se poser de questions. Mais pas lui, il ne s’avouait jamais vaincu…

	Une vague de nostalgie m’étreint au souvenir de cet aïeul bien-aimé qui m’a transmis sa passion pour les choses anciennes. Il n’a d’ailleurs jamais vraiment compris pourquoi je n’avais jamais ouvert ma propre boutique, comme j’en rêvais étant petite et les raisons pour lesquelles je m’étais lancée dans des études portant sur l’économie et le social. S’il était encore de ce monde aujourd’hui, cela lui ferait sans doute grand plaisir de voir que j’ai fini par me diriger dans cette voie. À 41 ans, mieux vaut tard que jamais !

	— Marie ? Ça va ?

	Je sursaute légèrement. J’étais sûrement perdue dans mes pensées.

	— Oui… oui, je songeais juste à cette période de ma vie… Et vous ? J’ai cru comprendre que vous enseignez ?

	— Effectivement, je suis prof de français dans un collège arcachonnais.

	— Une vocation ?

	— D’aussi loin que je me souvienne, dès que j’ai été en âge de me poser des questions sur mon avenir, la voie du professorat m’est apparue évidente, oui. J’ai aussi rencontré les bonnes personnes au bon moment.

	Et je l’écoute patiemment me raconter, les yeux brillant d’émotion, sa passion pour la lecture, dont un enseignant a été le déclencheur. Son amour pour les mots l’a mené tout naturellement à une carrière dans l’éducation nationale.

	— Je sens en vous un grand respect pour les auteurs. N’avez-vous jamais pensé vous-même à écrire ?

	— Non, je laisse ça aux véritables conteurs. Et puis, je n’aurais jamais la persévérance suffisante pour accoucher d’un roman entier.

	— Des albums jeunesse, alors ?

	Il secoue la tête. Je ne sais pas ce qui m’a pris de lancer ce sujet, moi qui désire à tout prix éviter d’évoquer les enfants. Aussi, je décide d’embrayer sur son neveu.

	— Vous avez transmis le virus de la lecture à Antonin ?

	Un sourire triste étire ses lèvres.

	— Non, il tient ça d’Anita… ma sœur.

	Nous y voilà… Antonin est donc le fils de sa sœur.

	— Elle et son mari, Christophe, sont décédés il y a un peu moins d’un an.

	— Oh… je suis désolée.

	— Des obligations professionnelles les avaient privés de lune de miel juste après leurs noces, alors ils ont fait ça sur le tard. Ils revenaient de l’île Maurice et leur avion… s’est crashé, termine-t-il dans un souffle.

	L’émotion dans sa voix est palpable. Je ne sais pas s’il est souvent amené à expliquer la situation aux gens qu’il rencontre, mais la perte de sa sœur — pas si lointaine que cela finalement — semble être encore un sujet douloureux.

	— Ils ont donc fait de vous son tuteur légal.

	— C’était la dernière volonté d’Anita et Christophe était d’accord avec ça. Ses parents vivent aux États-Unis, les nôtres à Paris. Ils ne désiraient pas déraciner Antonin, alors leur choix s’est porté sur moi. Ils savaient que je n’hésiterais pas à m’expatrier pour que Tonin ne subisse pas un nouveau traumatisme en quittant sa région natale.

	Maxime m’explique qu’il vivait et travaillait en Haute-Savoie lorsque le drame est survenu, mais qu’il n’a effectivement pas réfléchi bien longtemps avant de faire les démarches nécessaires auprès de son rectorat pour être muté en Aquitaine, là où résidaient Antonin, sa sœur et son mari. Il n’a pas eu à insister beaucoup pour convaincre son neveu de partir de la maison familiale dans laquelle le garçon n’avait plus envie de rester sans ses parents.

	Je pense à cet adolescent qui a perdu brutalement sa mère et son père, à cet homme, en face de moi, qui a dû s’improviser tuteur d’un enfant de 13 ans du jour au lendemain, et l’émotion m’étreint.

	— Est-ce que… le mutisme d’Antonin…

	— Depuis le décès d’Anita et Christophe, oui. Personne n’a plus entendu le son de sa voix. Alors, nous avons dû composer avec un nouveau mode de communication.

	— Le petit carnet accroché à une ficelle…

	— C’est ça.

	Je comprends mieux. Le traumatisme d’Antonin a été tel qu’il refuse de parler, même à ses proches. Il préfère rester dans le cocon de sa bulle de silence, là où il se sent le plus en sécurité.

	— Vous voyiez régulièrement votre neveu avant… le drame ?

	— Nous faisions le trajet à tour de rôle, aussi souvent que nous le pouvions. J’ai initié Antonin au ski, il adore ça.

	— Cela ne vous manque pas ?

	— Tonin m’a fait découvrir un excellent substitut, déclare-t-il, énigmatique.

	— Le surf ?

	Maxime rit doucement.

	— Non, les pistes d’aiguilles de pin.

	J’ouvre des yeux ronds. Des pistes d’aiguilles de pin ? Est-il en train de se payer ma tête ?

	— Euh… je ne suis pas certaine de comprendre.

	— Du ski sur un tapis d’aiguilles de pin, le grépin, près de la forêt. C’est une des curiosités d’Arcachon depuis plusieurs décennies. Vous ne connaissez pas ?

	— Non, jamais entendu parler. Mais je suis à Arcachon depuis peu, alors…

	— Il va falloir remédier à cela très vite, Marie. Très, très vite…

	Le visage de Maxime se fend d’un large sourire qui ne me dit rien qui vaille.

	 

	 


— Chapitre 13 —

	Maxime

	 

	Lorsque je fais une promesse, je m’y tiens. Alors cette invitation à skier sur le grépin avec Antonin et moi, faite à Marie l’autre soir, n’a pas été lancée pour meubler la conversation. Je n’ai pas obtenu un « oui » franc et enjoué de sa part à ce moment-là, mais quand Antonin et moi sommes revenus de Paris le dernier week-end des vacances scolaires, mon chenapan de neveu lui a servi sa bouille irrésistible et elle n’a pas pu refuser. C’est pourquoi nous sommes ici, au départ de cette piste de deux cents mètres de long, équipés de skis en bois — et d’une luge du même matériau, en ce qui concerne Antonin — que j’ai dégottés dans une brocante il y a quelques mois de cela. Je tiens absolument à recréer l’ambiance des toutes premières glissades datant de la fin des années trente.

	Depuis qu’elle a pris place à mes côtés dans ma vieille 2CV, Marie ne cesse de s’extasier.

	— C’est extraordinaire que vous possédiez ce genre de voiture ! Je n’en crois pas mes yeux, c’est génial ! Vous l’avez depuis quand ?

	— Je l’ai achetée quand je suis arrivé à Arcachon. J’ai vendu mon gros 4X4 — qui m’était bien utile en Haute-Savoie, mais pas ici — et je suis tombé sur cette annonce dans le journal. Un vieux monsieur était décédé et ses enfants cherchaient à se débarrasser de son antique 2CV. Je l’ai retapée, avec l’aide de mon père et elle ne m’a jamais lâché !

	J’aurais pu lui parler de ma voiture pendant des heures, mais le trajet jusqu’à la piste d’aiguilles de pin aménagée est très court depuis notre immeuble puisqu’elle se situe tout près du quartier de la Ville d’Hiver. Et depuis que nous sommes sur place, Marie répète comme une litanie : « je n’y crois pas, je n’y crois pas ! ». Pourtant, tout cela est bien vrai.

	Cette piste existe depuis très longtemps et a connu ses heures de gloire entre 1938 et 1970. Il arrive aussi que les gens du coin — les plus téméraires — skient directement au cœur de la forêt en slalomant entre les pins. Mais pour une première fois, j’ai préféré emmener Marie sur la piste aménagée. Je lui explique que celle-ci est régulièrement entretenue par une septuagénaire2 passionnée dont la famille a toujours eu à cœur de la réhabiliter pour lui redonner son lustre d’antan. 

	Au tout début de son existence, on appelait cette piste, « la petite montagne ». D’ailleurs, une compétition de ski y était organisée chaque année, on y avait même installé un remonte-pente, à l’image des stations de sports d’hiver nationales. Elle a été abandonnée pendant plusieurs décennies après un accident malheureux, mais depuis quelques années, les adeptes du ski sur aiguilles de pin se multiplient. Certains viennent avec leur snowboard, d’autres avec des luges ou une simple paire de skis. Comme je l’ai dit à Marie lors de notre soirée pizza, c’est Antonin qui m’a fait connaître ce lieu. Il s’y rendait souvent avec ma sœur et son mari. Tous deux jugeaient qu’il s’agissait là d’une bonne préparation aux séjours qu’ils passaient quelques fois chez moi en Haute-Savoie.

	Même si beaucoup de néophytes s’essaient sur les aiguilles de pin, j’ai été soulagé d’apprendre que Marie avait déjà pratiqué le ski en montagne. Je l’ai invitée pour qu’elle s’amuse, pas pour qu’elle se blesse en tentant de nouvelles choses. Et c’est un fait, elle s’amuse. Comme une folle ! À tel point qu’au bout d’un moment, sa vigilance baisse et je la vois vaciller légèrement, son corps penchant dangereusement en avant. Une chute dans la neige est bien moins douloureuse, le tapis, plus épais. Ici, Marie risque de se faire très mal. 

	Comme je l’attendais à cet endroit, pour que nous remontions tous ensemble, je me précipite aussitôt vers elle en tendant les mains pour lui éviter de tomber la tête la première dans les aiguilles de pin. Affolée, elle s’accroche à mon blouson, mais reste en équilibre précaire, alors je l’entoure de mes bras et raffermis ma prise. Serrée tout contre moi, le visage niché dans mon cou, Marie ne bouge plus. Je perçois son souffle sur ma peau nue et frissonne malgré moi. Je ne sais pas si c’est le fruit de mon imagination, mais au bout de longues secondes, j’ai même l’impression que Marie hume mon épiderme, comme si elle cherchait à reconnaître l’odeur de mon parfum… ou à s’en enivrer. D’ailleurs, je ne suis pas en reste puisque je me mets aussi à sentir la fragrance qui se dégage de ses cheveux.

	Le temps est comme suspendu. Je n’ose pas non plus effectuer le moindre geste de peur de la voir s’éloigner. Je pourrais tenir son corps contre moi pendant des heures. J’ai la conviction en cet instant qu’il est fait pour le mien. Malheureusement, la magie est de courte durée, car Antonin, qui a entamé sa descente en luge à la suite de Marie, stoppe net à nos pieds. Le charme est rompu. Elle s’écarte de moi en me jetant des coups d’œil gênés avant d’ébouriffer la chevelure hirsute de mon neveu avec affection.

	— Hé, champion ! lance-t-elle.

	Le sourire dont la gratifie Antonin me ferait presque oublier la frustration de ne plus serrer Marie dans mes bras. Il éclaire son visage d’une lueur nouvelle. Il est également en train de s’attacher à cette femme, j’en suis persuadé. Elle est douce avec lui, maternelle. Depuis la mort de sa mère, mon neveu n’a jamais été si proche et aussi à l’aise avec une personne de la gent féminine. On dirait qu’elle a su l’apprivoiser alors que, entre nous, jusqu’à maintenant elle a plutôt gardé ses distances avec lui. Mais on ne résiste pas longtemps à la tendresse de ce gamin, elle s’en est vite rendu compte. 

	D’ailleurs, il n’y a qu’à voir l’émotion dans le regard de Marie quand, sur le chemin du retour, Antonin offre à celle-ci un bracelet totalement artisanal qu’il a fabriqué avec les chatons trouvés à proximité. Il en ramène chaque fois que nous nous baladons dans la nature. J’ai une ribambelle de vases à l’appartement pleins de ces trucs-là. Mon neveu y rajoute un peu de sable et quelques petits cailloux tout au fond, et le tour est joué ! Cela décore notre intérieur, et il n’y a même pas besoin d’arroser. Pour moi qui n’ai pas du tout la main verte, c’est l’idéal.

	Le trajet en voiture qui nous ramène chez nous se fait dans un quasi-silence ponctué de regards lancés à la dérobée et de sourires gênés. La dimension amicale de notre relation, à Marie et moi, semble s’être teintée de tout autre chose, une sorte de trouble qui n’a pas réellement de nom. Je le vois dans ses yeux lorsqu’ils se posent sur moi, je le ressens dans l’augmentation de mon rythme cardiaque à cet instant-là. Il y a quelque chose dans l’air, un changement qui s’amorce et contre lequel elle lutte de toutes ses forces. Alors que moi je me laisse juste porter par mes certitudes. Et j’attends… j’attends qu’un jour elle baisse enfin sa garde.

	 

	 


— Chapitre 14 —

	Marie

	 

	Pensive et le sourire aux lèvres, je caresse le bracelet végétal que m’a confectionné Antonin avec des lagures ovales — appelés aussi « chatons des plages ». Il l’a fabriqué assez large pour qu’il ne casse pas lorsque je le retire, mais pas trop, afin que je ne le perde pas. Cet après-midi passé avec lui et Maxime m’a fait un bien fou. Je n’imaginais pas m’amuser autant en faisant du ski. Force est de constater que le tapis de glisse était pour le moins original. Des aiguilles de pin… il fallait y penser ! 

	Maxime a eu raison d’insister pour que je les accompagne… même si j’avoue que le sourire d’Antonin a été le véritable atout de son effort de persuasion. J’ai décidé d’arrêter d’essayer de les fuir. Ça ne sert à rien et c’est ridicule. Je ne peux pas passer ma vie à éviter de me retrouver en leur présence, tout ça parce que cela me perturbe. Je dois faire fi de ce trouble que je ressens en présence de Maxime et de ce petit pincement qui vient me tortiller le cœur quand Antonin me sourit. Être avec eux me fait plus de bien que de mal, je dois le reconnaître. Et comme nous sommes voisins, autant profiter de leur compagnie.

	Je pousse un soupir d’aise et me remets à la réorganisation du présentoir des bibelots anciens en bois de santal. Annie en a déniché toute une kyrielle dans une brocante et tient absolument à ce qu’ils figurent en bonne place dans la boutique. Je ne peux m’empêcher de me saisir de l’un d’eux, la sculpture miniature d’une fleur, et de le rapprocher de mon nez pour en humer l’odeur. Les libraires aiment s’enivrer de la senteur des livres, moi, ce sont les objets en bois, surtout en bois de santal. Il dégage une fragrance particulièrement sensuelle, légèrement animale. Ce n’est pas pour rien qu’on l’utilise dans la fabrication de certains parfums. D’ailleurs, il me semble bien que celui de Maxime en contient.

	Je secoue la tête et repose la fleur sur le présentoir. Pourquoi est-ce que je me mets à penser à Maxime et à son odeur ? Sans doute parce que je me suis retrouvée le nez dans son cou lorsqu’il m’a rattrapée de justesse hier avant que je ne tombe. Cet effluve musqué serait-il en train de devenir ma madeleine de Proust, m’évoquant le souvenir agréable de la chaleur de ses bras autour de moi ? 

	Ça y est, je recommence. Il faut absolument que je me sorte ce genre d’idée de la tête !

	La sonnette de la porte de la boutique m’offre un dérivatif providentiel. Je me retourne en souriant et tombe nez à nez avec une Gwenaëlle aux yeux inondés de larmes. Quand elle s’aperçoit que je suis de nouveau seule dans le magasin, elle bredouille des excuses inintelligibles et commence à faire demi-tour pour sortir de l’échoppe. J’hésite à peine et l’interpelle aussitôt.

	— Gwenaëlle, attendez !

	Elle s’immobilise, me tournant le dos. Je me souviens avec amertume de l’attitude que j’ai eue face à elle deux semaines plus tôt et si depuis je me suis flagellée nuit et jour pour la méchanceté dont j’ai fait preuve, cela m’a permis de réfléchir et je me suis promis que dès que je reverrais la jeune femme, je ferais mon mea culpa. Gwenaëlle semble particulièrement ébranlée et pensait certainement trouver une oreille compatissante en la personne d’Annie en venant à la boutique. Je peux comprendre sa réaction en reconnaissant la mégère qui l’a accueillie la dernière fois.

	— Je… je voulais vous présenter mes excuses pour l’autre jour. J’ai été vraiment odieuse avec vous, je suis désolée…

	Lorsqu’elle pivote face à moi, j’essaie de faire abstraction de son ventre proéminent qui s’affiche entre les pans de son manteau ouvert. Ça aussi, il faut que je travaille dessus. Je ne peux plus me permettre de vaciller chaque fois qu’une femme enceinte entre dans la boutique. C’est ainsi : des femmes peuvent donner la vie et d’autres, non. Et ce n’est pas parce que je fais partie de la seconde catégorie que je dois nourrir une haine irraisonnée envers les premières.

	— Vous voulez vous asseoir et prendre un thé ?

	J’affiche un sourire sincère en lui désignant le vieux fauteuil qui trône près du comptoir où les clients règlent leurs achats. Étant donné qu’elle connaît bien la boutique, pour y être habituellement employée, elle n’est pas sans savoir que ce fauteuil est le meilleur ami d’Annie qui s’y laisse choir chaque fois qu’elle a, je cite « les jambes en compote ».

	Gwenaëlle me regarde avec un mélange de méfiance et d’incertitude. 

	— Je vous assure que je ne vous jetterai pas dehors dans cinq minutes en vous affirmant que j’ai mieux à faire. Je regrette VRAIMENT mon comportement de harpie. Je ne voulais pas vous blesser. J’ai été maladroite. J’étais mal à l’aise à cause de…

	J’ai du mal à trouver mes mots. En même temps, j’hésite réellement à lui balancer les raisons pour lesquelles les femmes enceintes me donnent envie de partir en courant. J’inspire longuement.

	— Gwenaëlle, si vous acceptez de rester et de vous asseoir pour prendre une boisson chaude, je vous promets de vous expliquer pourquoi j’ai réagi de la sorte. Et vous verrez que c’est complètement absurde…

	***

	Cela ne m’est jamais arrivé. Jamais. C’est bien la première fois que je raconte ma vie à une personne que je n’ai croisée qu’une seule fois auparavant et pas dans les meilleures circonstances. Mais j’ignore pourquoi, il y a ce petit quelque chose chez Gwenaëlle qui me rend immédiatement confiante. Dès que je commence à lui parler de mon désir d’être mère mis à mal par un problème physiologique, sa réserve fait instantanément place à une grande empathie. De sa part, je n’ai aucune parole dégoulinante de commisération, mais une profonde compréhension empreinte d’humanité. Cette jeune femme a seulement 25 ans, mais elle sait trouver les mots comme aucun de mes proches ne l’a fait avant elle.

	C’est sans doute pour cette raison que je culpabilise d’autant plus de m’être mal comportée avec elle lors de sa première visite. Malgré notre différence d’âge, je suis certaine que nous pourrions très vite devenir amies. Auprès d’elle, je pourrais commencer à guérir. Quelques semaines plus tôt, cette idée m’aurait paru complètement insensée, mais je réalise qu’en discutant avec Gwenaëlle, je ne me sens pas si mal à l’aise que cela, bien au contraire et cela me surprend. Nous en venons même à nous tutoyer, tout naturellement.

	— On devrait repartir de zéro, toi et moi, me suggère-t-elle en souriant. Après tout, tu seras bientôt ma patronne. On va être amenées à passer beaucoup de temps ensemble, ce serait mieux qu’on s’entende.

	— Tu as raison, dis-je en me relevant péniblement du sol sur lequel je m’étais assise en tailleur — ce n’est pas beau de vieillir — avant de la débarrasser de sa tasse vide que je pose sur le comptoir. Je vais… me faire à tout ça. Je ne veux pas que tu penses que je te jalouse ou quoi que ce soit dans ce style…

	— Je sais, m’interrompt-elle en s’extirpant tout aussi difficilement du fauteuil, mais pour des raisons différentes et évidentes. Tu souffres de ne pas pouvoir donner la vie, mais ça ne t’empêche pas d’être heureuse pour moi, lâche-t-elle. Je comprends, Marie, vraiment… même si, personnellement moi je ne souhaitais pas devenir maman. Enfin… pas si tôt.

	Je m’immobilise et la fixe, surprise.

	— Cette grossesse est…

	— Accidentelle, oui. Une soirée un peu trop arrosée, un étudiant écossais hyper craquant… et une capote défectueuse. Le combo gagnant, quoi…

	— Et… tu as quand même désiré garder cet enfant ?

	— Au début, non. J’étais encore à la fac, je voulais terminer mes études de droit, tenter l’École Nationale de la Magistrature de Bordeaux et ce bébé n’était pas prévu au programme. Et puis… j’ai fini par me dire que ce petit être n’avait rien demandé à personne et que je devais lui donner une chance de connaître ce monde… même s’il est plutôt moche, parfois, quand on y pense.

	— Et le père ?

	Gwenaëlle semble soudain embarrassée et évite mon regard.

	— Darren MacLean… Il n’est pas au courant. Il est reparti dans son pays à la fin de sa période Erasmus, soit un mois après notre… rapprochement, et je n’ai pas eu de nouvelles depuis. De toute façon, je ne suis pas certaine qu’il se souvienne de moi. Il avait ingurgité beaucoup plus d’alcool… même s’il semblait le tenir beaucoup mieux que moi. 

	— Et… tu ne penses pas qu’il aimerait savoir ?

	Gwenaëlle secoue la tête.

	— J’ai cru comprendre que sa famille était pleine aux as et très guindée. Cette petite erreur de parcours, ça ferait sûrement tache dans le tableau parfait des MacLean… Et puis, je peux m’en sortir toute seule, je n’ai pas besoin de lui, ajoute-t-elle dans un accès de fierté.

	Soudain, je repense à son arrivée une demi-heure plus tôt. Elle semblait avoir pleuré et je prends conscience que je ne l’ai même pas interrogée sur ce qui la perturbait. Je lui rappelle sa mine troublée lorsqu’elle est entrée dans la boutique et lui demande si je peux faire quelque chose pour l’aider.

	— Je crois que j’avais juste envie de parler et d’être rassurée. Annie m’accueille toujours à bras ouverts quand j’ai un passage à vide… Ça m’arrive souvent de pleurer pour un rien depuis le début de ma grossesse. Sans doute les hormones, ajoute-t-elle en haussant les épaules.

	Je ne suis qu’à moitié convaincue. Gwenaëlle paraissait vraiment au trente-sixième dessous lorsqu’elle a franchi le seuil du magasin tout à l’heure. Je comprends que, vu la nature de notre relation et de sa récente amélioration, elle n’est pas encore prête à se livrer totalement et je l’accepte. Nous échangeons quelques banalités sur les objets présents dans la boutique, puis elle me remercie pour le thé et prend congé, en me promettant de repasser un autre jour pour en apprendre plus sur le kintsugi.

	Machinalement, je regarde le cadran de ma montre et constate que l’heure de la fermeture approche à grands pas. Il n’y a pas eu foule aujourd’hui, mais je suis contente de ma journée, ne serait-ce que parce que j’ai pu apaiser ma conscience et repartir sur de nouvelles bases avec Gwenaëlle. 

	Alors que je m’apprête à verrouiller la porte pour compter la recette du jour et la ranger dans le coffre de l’arrière-boutique, je reconnais la silhouette qui se tient juste derrière et laisse entrer mon visiteur impromptu.

	— Docteur Lacoste ? J’allais bientôt partir et…

	— Oui, j’ai vu les horaires, c’est pour ça que je me suis permis de passer. Avez-vous quelque chose de prévu, ce soir ?

	Je le regarde, interdite.

	— Quelque chose de prévu ? Je… non… je…

	— Parfait ! Alors, je vous invite à dîner !

	 

	 


— Chapitre 15 —

	Maxime

	 

	Je peste intérieurement contre les parents d’un élève que j’ai dû recevoir à la dernière minute et dont la visite impromptue m’a empêché d’aller faire les courses. Il commence à pleuvoir et il y a une file d’attente de plusieurs mètres devant le kebab. Antonin ne voulait pas dîner d’une pizza ce soir et j’ai cédé à son regard de chien battu. Je n’ai évidemment pas pensé à apporter un parapluie, mon blouson n’a pas de capuche, et je sens que je ne vais pas tarder à me prendre une giboulée sur le coin du nez. Mais que ne ferais-je pas pour ce gosse !

	Il m’a accueilli à l’appartement le sourire jusqu’aux oreilles en me montrant fièrement le 18 sur 20 qu’il avait obtenu à sa rédaction. Le sujet : décrivez la personne que vous admirez le plus. J’imaginais sans peine qui il avait pu évoquer dans son récit. Son père ou sa mère, ou bien les deux, pour moi cela ne faisait aucun doute. Surtout que sa professeure avait bien précisé qu’il pouvait s’agir d’une personne disparue. Je l’imaginais, mais je n’étais pas préparé à ça. Non, définitivement pas. J’étais loin de la vérité. Antonin n’a pas choisi ses parents, ni même un illustre personnage connu pour ses grandes actions. Non, il m’a choisi, MOI. Son oncle. Un humble professeur de collège qui n’a rien fait d’exceptionnel dans son existence. C’est ce que je suis. Ce n’est pas comme ça qu’il me voit. Et j’ai pu constater toute l’étendue de l’affection qu’il a pour moi en lisant sa rédaction.

	Au début, il a hésité à me la montrer et je ne comprenais pas pourquoi. Mais dès que j’ai pris conscience que j’étais le sujet principal de son travail, l’émotion a commencé à me gagner. Jamais je n’aurais imaginé qu’il puisse me trouver autant de qualités, mais surtout, qu’il me voie un peu comme un héros. Parce que pour lui, « devenir parent sans être père, c’est une chose hyper difficile ». Ce sont exactement les mots qu’il a employés. 

	Je connais bien Isabelle Philippon, sa prof de français, et je ne crois pas me tromper en affirmant qu’elle a dû, elle aussi, être émue aux larmes en découvrant le texte de mon neveu. D’ailleurs, elle lui a demandé s’il lui donnait la permission de le lire devant la classe entière, tellement elle le trouvait exceptionnel, mais il a refusé. Bien évidemment. Antonin a accepté de jouer le jeu en écrivant cette rédaction, il a livré beaucoup de lui-même et de ses émotions, et en grand sensible, il est normal qu’il n’ait pas voulu que son travail soit dévoilé à ses camarades. Elle a respecté sa décision. C’est une enseignante bienveillante, une des rares qui ne s’agace pas de sa façon particulière de communiquer et je lui en suis reconnaissant. Cette bonne note va lui redonner confiance, c’est bien.

	Une goutte de pluie glacée venant se poser sur mon cou me ramène à l’instant présent. Je frissonne et regarde la file devant moi. Elle s’est légèrement réduite, mais je me trouve toujours à l’extérieur de l’établissement qui, bien sûr, n’a pas d’auvent pour protéger ses clients des intempéries. Je me retourne pour vérifier si beaucoup de gens attendent derrière moi et c’est là que je la vois. Ou plutôt que je le vois LUI avec ELLE. Je me fige et les suis du regard. 

	Mais qui c’est, ce type ?!

	C’est la première fois de ma vie que je croise l’homme qui accompagne Marie, pourtant, c’est viscéral, je décide instantanément que je le déteste. Je le déteste parce qu’elle lui sourit et qu’elle a l’air d’apprécier sa présence à ses côtés. Je me décale un peu dans la file pour les épier. Soudain, ils traversent la chaussée et le type pose sa main au creux du dos de Marie. Mon sang ne fait qu’un tour.

	Retire tes sales pattes, connard !

	Je fulmine. C’est officiel, je le hais.

	— Excusez-moi, vous avancez ou vous partez ? me lance la femme postée juste derrière moi. 

	Je ne lui réponds pas, les yeux fixés sur le duo qui vient de disparaître à l’intérieur d’un restaurant. Et pas une infâme gargote, non, un endroit chic avec menu hors de prix !

	— Hé ! Si vous ne vous décidez pas, je prends votre place dans la queue !

	Je lui hurlerais bien dessus, mais ce serait totalement improductif. Si je suis énervé, c’est à cause de ce vieux beau qui flirte ostensiblement avec Marie, elle n’y est pour rien. Je soupire. Si je reste dans cette file, ma frustration va s’amplifier. Je me tourne vers la cliente du kebab.

	— Allez-y, c’est trop long de toute façon…

	Et sans réfléchir, je m’avance à grands pas en direction du restaurant où Marie et son chevalier servant viennent de pénétrer. Ce mec-là doit gagner deux fois mon pauvre salaire de fonctionnaire, il peut certainement offrir à Marie tout ce qu’elle désire sur le plan matériel et surtout… Elle n’est pas attirée par le presque trentenaire que je suis, soit, mais de là à sortir avec ce type ! Ses cheveux grisonnants me laissent à penser qu’il est un peu plus vieux qu’elle. Elle préfère donc les hommes plus… mûrs ?!

	Je me poste devant la vitrine du restaurant sur laquelle je colle presque mon visage, la main en visière au-dessus de mes lunettes. Pour la discrétion, on repassera, mais c’est plus fort que moi. Je les regarde s’installer au fond de la salle. L’homme tire galamment sa chaise afin que Marie puisse s’y asseoir, elle le remercie d’un sourire. Je lève les yeux au ciel. C’est d’un ringard ! Je ne pensais pas que c’était le genre d’attention qu’elle attendait de la gent masculine. Je la voyais plutôt en femme affranchie, loin de ces courbettes passées de mode. Ma première impression aurait-elle été faussée ?

	Installée face à lui, elle semble intimidée alors que lui est emporté dans un flot de paroles ininterrompu. Marie continue à sourire, imperturbable. Fait-elle seulement preuve de politesse ?

	— Monsieur, vous ne pouvez pas rester ici. Vous gênez nos clients.

	Je sursaute, la main sur le cœur. Un employé du restaurant tiré à quatre épingles se tient à mes côtés, l’air ampoulé.

	— Que… Comment ça, je les gêne ?

	— Ils aspirent à manger tranquillement, sans être observés par une personne au-dehors.

	— Vous me suggérez d’entrer et de consommer ?

	L’individu habillé en pingouin me scrute de la tête aux pieds, légèrement dédaigneux.

	— Si vous avez de quoi payer le repas, je ne peux pas vous l’interdire…

	— Même pas en rêve ! Y a rien à bouffer dans vos assiettes, je ressortirais plus mort de faim qu’avant d’avoir commandé.

	— Tout le monde n’est pas à même d’apprécier la cuisine raffinée, réplique-t-il sèchement. Quoi qu’il en soit, vous ne pouvez pas rester le nez collé à la vitrine de notre établissement.

	— Ah oui ? Le trottoir appartient au proprio ?

	— Vous… vous ne pouvez pas rester, répète-t-il en bafouillant.

	Je tourne la tête et mon regard se pose une nouvelle fois sur Marie qui vient d’éclater de rire, pour le plus grand plaisir de son prétendant. Alors, je lâche en soupirant :

	— De toute façon, j’en ai assez vu…

	Lorsque je rentre à mon appartement quelques minutes plus tard, sans le kebab promis à Antonin, la mine déconfite et les cheveux dégoulinants de pluie, mon neveu, bien que déçu de ne pouvoir dévorer son mets favori, se montre inquiet pour moi.

	« Ça va pas ? T’as vu un fantôme ? » écrit-il sur son petit calepin.

	Je lui répondrais bien que j’aurais préféré que ce soit le cas, mais je le connais, il va vouloir creuser jusqu’à ce que je lui avoue la raison de ma contrariété. Alors, je décide de surjouer ma déception quant à mon impossibilité à obtenir le « Saint Graal Kebab ».

	— Il y avait une file interminable ! Et quand je suis enfin arrivé au guichet, le vendeur était en rupture de stock ! Plus de viande pour les kebabs !

	Je sais que mon mensonge est un peu gros, mais je ne me vois pas raconter à Antonin que je suis irrité parce que j’ai surpris Marie en galante compagnie. Étant donné qu’il n’arrête pas de me chahuter pour que je lui avoue qu’elle me plaît, cela lui ferait trop plaisir que je reconnaisse être jaloux comme un pou.

	Antonin fronce les sourcils, l’air de réfléchir à la crédibilité de ma réponse, puis se saisit à nouveau de son crayon.

	« Tu fais cette tête pour un malheureux kebab ? C’est pas grave, on va commander une pizza ! »

	Je lève les yeux au ciel. S’il avait accepté dès le départ que je le fasse, je me serais évité bien des désagréments… Surtout celui de voir la femme dont je suis en train de tomber amoureux complètement sous le charme d’un quinquagénaire…

	 

	 


— Chapitre 16 —

	Marie

	 

	Je m’étonne encore d’avoir accepté. Et pourtant, je suis bien là, dans ce restaurant, assise en face du séduisant docteur Lacoste, vétérinaire hors pair admiré de tous… surtout des femmes. Bizarrement, il n’a pas eu à insister beaucoup avant que je ne décide de le suivre dans ce somptueux établissement où, je l’avoue, je me sens un peu mal à l’aise. Comparé à lui, vêtu d’un élégant costume qui a dû lui coûter les yeux de la tête, je ne porte qu’un simple pantalon à pinces et un pull en mohair beige que je possède depuis dix ans. J’ai l’impression de faire tache, mais ma tenue n’a pas l’air de le choquer plus que cela. Au contraire, il ne cesse de me dire que je suis particulièrement en beauté ce soir et fait tout pour me détendre.

	Alors pourquoi cela a-t-il l’effet inverse sur moi ? 

	Le serveur apporte la carte et pendant que le docteur Lacoste — Simon, pour les intimes — échange avec lui à propos des vins, mon attention est distraite par la présence de deux silhouettes devant la vitrine de l’établissement. L’une d’elles est celle d’un employé du restaurant, son accoutrement ne laisse aucune place au doute, mais la seconde me semble étrangement familière. Je plisse légèrement les yeux.

	Maxime ?

	— Marie ? Vous êtes toujours avec moi ?

	— Hum ? Oui, oui, docteur, je suis là.

	— Tss tss, pas de ça entre nous. Simon, appelez-moi, Simon. Ce n’est pas le véto qui dîne avec vous ce soir, juste un homme désireux de mieux vous connaître, Marie… susurre-t-il, la voix suave.

	Le regard qu’il me lance me fait rougir jusqu’aux oreilles. Je ne me vois pas, mais à la chaleur qui envahit mes joues, je sais que c’est le cas. Déroutée, j’éclate d’un rire nerveux et m’en excuse aussitôt.

	— Ne soyez pas gênée, Marie. Vos pommettes rosies et votre rire sont irrésistibles…

	Ouh là… On peut dire qu’il est direct. Il me drague ouvertement. Je ne m’attendais pas du tout à ça, ou plutôt, je n’en ai pas l’habitude. Même Maxime est plus subtil ! 

	Je viens vraiment de penser encore à lui ?!

	Ne sachant quoi lui répondre, je décide de me plonger dans la lecture passionnante de la carte. Les noms de certains plats sont tellement alambiqués que j’ai du mal à saisir de quoi il s’agit, aussi je choisis ce qui me semble le plus évident… et inconsciemment le moins cher. Simon Lacoste a bien insisté sur le fait qu’il m’invitait, mais c’est plus fort que moi, je ne peux me résoudre à commander un mets hors de prix dont je ne ferais qu’une bouchée, vu la taille des parts.

	J’ai le sentiment qu’il m’a emmenée en ces lieux dans le seul but de m’en mettre plein la vue. Je suppose que le faste en impressionne plus d’une, mais ce n’est pas mon cas. Pour autant, la politesse m’oblige à ne pas faire de remarque sur ce sujet. Peut-être que c’est sa façon à lui de faire la cour à une femme, ou alors, ignorant quels sont mes goûts, il a tenté le tout pour le tout en me conviant dans ce qu’il considère être l’un des meilleurs restaurants du centre-ville. Je ne peux pas lui en vouloir et, après tout, le but de la manœuvre est de faire plus ample connaissance, cela ne m’engage à rien. Même si j’ai le sentiment, en le voyant « parader » devant moi, qu’il estime que le fait d’accepter son invitation est un premier pas… vers son lit.

	— Je vais prendre le suprême de volaille aux girolles, dis-je en posant le menu à plat sur ma carte.

	— Vraiment ? s’étonne-t-il. Vous ne désirez pas manger quelque chose de plus…

	Raffiné et cher ?

	— … original ? termine-t-il.

	— Je n’ai pas le goût du risque. Je préfère rester en terrain familier.

	Je me rends compte après coup que ma réponse pourrait tout aussi bien concerner ma vie amoureuse. Et pourtant je suis là, en compagnie d’un quasi-inconnu. Je n’ai jamais imaginé, ne serait-ce qu’une seconde, voir ma relation avec mon véto évoluer en ce sens. Il est clair que je lui plais, mais puis-je affirmer que c’est réciproque ? Il est plutôt bel homme, je le concède, charmant — quand il ne joue pas dans la cour des séducteurs un peu lourds — et il sait faire preuve d’humour. Il est intelligent, a du respect et un dévouement sans failles pour les animaux. Oui, ses mérites sont indéniables, mais ne lui manque-t-il pas quelque chose d’essentiel ?

	De la spontanéité, du naturel… une eau de toilette au bois de santal ?

	Non, et non ! Il faut absolument que j’arrête de tout ramener à mon voisin. Maxime a énormément de qualités, c’est certain, mais il est trop jeune. BEAUCOUP trop jeune ! C’est peut-être son seul défaut, mais il est rédhibitoire ! Au moins, l’homme qui est assis face à moi accuse presque la cinquantaine et, en plus, d’après ce que j’ai compris, il a deux grands enfants et semble bien décidé à ne pas en avoir d’autres. Cela m’arrange, avec moi, il aurait été déçu…

	Bon sang, vivement que cette soirée se finisse, je commence à dérailler complètement ! Pourquoi ne pas emménager dans sa belle villa tout de suite tant que j’y suis !

	— Marie, vous m’avez l’air un peu préoccupée. Tout va bien ?

	Super, les nœuds qui prennent forme dans mon cerveau doivent se voir sur mon visage… Je me fatigue moi-même ! Heureusement qu’il ne peut pas lire dans mes pensées, il prendrait ses jambes à son cou ! Je dois absolument me concentrer sur la conversation et empêcher mon esprit de s’égarer vers Maxime.

	J’offre mon plus beau sourire au docteur Lacoste.

	— Oui, tout va bien, Simon. Je suis tout ouïe…

	***

	Deux heures plus tard, la berline du docteur Lacoste s’immobilise devant mon immeuble et j’ai à peine le temps de récupérer mon sac à mes pieds que la portière s’ouvre du côté passager.

	— Si Madame veut bien se donner la peine…

	Je résiste à l’envie de lever les yeux au ciel. Toutes ces courbettes commencent à me donner la nausée. Cet homme est d’une prévenance à toute épreuve, mais c’est un peu trop pour moi. À cet instant, je n’ai qu’un seul désir, retrouver mon petit Rambo pour un câlin et filer sous la douche avant de rejoindre mon lit douillet pour une bonne nuit de sommeil. Il va falloir que je la joue fine pour que ce cher Simon ne m’escorte pas jusqu’à la porte du hall de la résidence. Je me tourne alors vers lui.

	— Merci, Simon, pour cette excellente soirée. Impromptue, mais excellente.

	Il me fixe avec intensité.

	— Laissez-moi au moins vous raccompagner jusqu’à votre immeuble…

	— C’est très gentil à vous, mais j’ai juste à traverser la rue et j’y suis. Mes voisins sont tous civilisés, personne ne va m’agresser avant que je n’atteigne mon appartement.

	Ce que je voulais être un trait d’humour ne semble pas l’amuser. Il ne répond pas et penche son visage vers le mien. Je fais mine d’avoir entendu du bruit sur ma droite et évite un baiser que je sais ne pas désirer.

	— OK… murmure-t-il. Alors, je vous souhaite une bonne nuit, Marie. À une autre fois… peut-être…

	Je me force à sourire et lui déclare du bout des lèvres.

	— Oui, peut-être…

	 

	 


— Chapitre 17 —

	Maxime

	 

	C’est le vent le plus majestueux et le plus jouissif qu’il m’ait été donné d’observer ! Ce don Juan ringard a essayé de l’embrasser et Marie a esquivé avec brio ! Je pousserais un cri de joie si je ne craignais pas de réveiller Antonin… et accessoirement tout l’immeuble. Quel soulagement ! J’avais vraiment peur qu’elle tombe dans ses bras…

	Une vague monte en moi que je reconnais aussitôt : celle de l’espoir. Tout n’est pas perdu. Je n’ai rien tenté d’aussi frontal avec Marie, je n’ai jamais essayé de l’embrasser, pourtant ce n’est pas l’envie qui m’en manque. Et quand je vois son esquive de ce soir face à ce type, je me dis que j’ai bien fait. Je dois rester subtil, la charmer sans être lourd. Je dois être moi, tout simplement. Je n’ai jamais été un grand séducteur. Les seules femmes que j’ai eues dans ma vie ont été attirées par mon naturel et ma sincérité. Je n’ai jamais cherché à être quelqu’un d’autre, à en faire des tonnes pour les impressionner. Je veux que Marie m’apprécie tel que je suis, même si je sais que je vais devoir ramer.

	Elle a accepté de dîner avec ce tocard. OK. Mais visiblement elle n’a pas envie d’aller plus loin avec lui. En tout cas, pas dans l’immédiat. Pour moi, cela signifie que j’ai toutes mes chances. Et je ne dois pas trop attendre pour provoquer le destin. Notre après-midi de ski sur aiguilles de pin était chouette, je l’ai sentie se détendre et je sais qu’elle a apprécié notre compagnie à Antonin et moi. Oui, mais voilà justement… Antonin était là. Ce n’était donc pas le moment idéal pour un rapprochement… même si la rattraper in extremis dans mes bras pour lui éviter une belle chute était ce qui s’apparentait le plus à un contact intime entre nous. Ses mains agrippées à mon blouson, son visage dans mon cou… nous n’avions jamais été aussi près l’un de l’autre. Mon cœur battait comme un fou et j’ai ressenti son trouble. Mais il ne pouvait y avoir aucun dérapage en présence de mon neveu.

	Mercredi après-midi prochain, il se rend chez un copain. C’est jour de congé pour Marie et je suis disponible. Il ne me reste plus qu’à la convaincre de passer ce temps avec moi…

	***

	— Là ? Maintenant ?

	Je vois bien que je la prends au dépourvu, mais c’est tout l’intérêt de l’effet de surprise. Oui, elle a bien entendu, je lui propose une balade sur la dune du Pilat. Il ne fait pas encore très chaud, certes, mais le soleil rayonne, ce serait trop bête de ne pas en profiter.

	— Vous n’y êtes jamais allée, je me trompe ?

	— Effectivement, mais…

	— Vous avez autre chose de prévu ?

	La main droite derrière le dos, je croise les doigts pour que sa réponse soit négative.

	— Pas vraiment, admet-elle, hésitante. Mais… il doit faire plutôt froid en haut de la dune, non ? 

	Je souris.

	— Croyez-moi, après avoir gravi les cent quarante marches qui mènent au sommet, vous serez réchauffée.

	Je ne sais pas si c’est l’argument le plus vendeur. J’ai même un sérieux doute quand je vois ses yeux s’écarquiller. Si elle n’est pas une adepte de l’effort physique, cela peut au contraire se révéler une très mauvaise idée de ma part d’avoir mentionné ce détail.

	— Ah oui, quand même…

	— La vue vaut le détour, Marie, je vous assure. Et puis, l’avantage, c’est qu’à cette période de l’année, on ne sera pas embêtés par les touristes, on ne risque pas de se marcher dessus.

	Lors de notre séance de ski sur le grépin, elle m’avait avoué détester la foule. Mon discours devrait donc faire mouche.

	— OK… à condition qu’on ne rentre pas trop tard. J’ai quelques objets kintsugi à finir de décorer.

	Je hoche la tête. Elle a déjà eu l’occasion de m’expliquer cette technique lors de notre escapade avec Antonin et je sais qu’elle a tout le matériel chez elle pour s’adonner à sa passion.

	— Super, je vous attends en bas ?

	***

	Seulement quelques kilomètres séparent Arcachon de la plus haute dune d’Europe et ma fidèle 2CV les avale en un peu plus d’un quart d’heure, la circulation étant relativement fluide. En cette saison, il est aussi plus facile de trouver une place de parking sur l’aire à proximité de la dune, située en pleine forêt. Depuis que je me suis installé sur le bassin pour m’occuper d’Antonin, je n’ai eu que de rares occasions de m’y rendre avec mon neveu, mais chaque fois, nous nous amusons comme des fous… surtout lors de la descente !

	Lorsque Marie et moi entamons la montée des marches — pas celle du Festival de Cannes, bien sûr — je m’adapte immédiatement à son rythme. J’ai coutume de courir tous les matins, sauf le week-end, je ne manque donc pas de souffle ni d’endurance, et mes jambes ont l’habitude de l’effort musculaire. Mais je constate vite que ce n’est pas le cas de Marie qui, à peine arrivée au quart de l’ascension, demande à faire une pause.

	— Temps mort ! réclame-t-elle, la respiration saccadée.

	Nous nous collons contre l’une des cordes servant de rampe à cet immense escalier pour laisser passer les quelques personnes ayant eu la même idée de balade que nous. Il n’y a pas autant de monde qu’en été, mais les plus courageux sont au rendez-vous. Marie sort une petite bouteille d’eau en verre de son sac à dos et en avale la moitié.

	— Vous devriez vous rationner, on n’est pas encore arrivés en haut…

	La mine espiègle, elle ouvre grand sa besace pour me montrer son contenu. Il n’y a pas moins de quatre bouteilles de 50 cl là-dedans. Effectivement, elle a été prévoyante !

	— Ne buvez pas trop quand même, il n’y a pas de toilettes en haut de la dune…

	Je souris devant son air ennuyé, mais je constate que sa bonne humeur est très vite revenue lorsqu’elle me lance :

	— Au pire, vous me porterez sur votre dos pour le retour, j’arriverai plus rapidement !

	Je ne lui réponds pas qu’elle n’aura pas besoin de moi pour la descente, mais j’ai hâte de voir sa tête quand je vais lui suggérer le moyen d’éviter l’escalier. 

	Un bon quart d’heure plus tard, nous voilà enfin parvenus en haut de la dune qui s’étale sur plus de six cents mètres d’est en ouest et avoisine les trois kilomètres du nord au sud. Je n’ai bien sûr pas l’intention de faire parcourir à Marie toute sa surface, le but n’étant pas de l’éreinter, mais de la laisser découvrir la vue en ma compagnie. D’ailleurs, nous ne tardons pas à nous asseoir pour admirer le paysage en plongée. Il est à couper le souffle, comme d’habitude. 

	J’observe Marie à la dérobée : elle n’en perd pas une miette. Son visage offert au soleil, elle sourit en silence devant ce magnifique spectacle dont la nature sablonneuse lui fait don. Nous sommes installés sur une infime portion des dizaines de millions de mètres cubes de sable dont est composée la dune et je suis certain qu’elle doit se sentir aussi minuscule que moi face à cette immensité.

	— Je sais pertinemment que je vais avoir mal partout demain matin, mais vous aviez raison, Maxime… la vue vaut vraiment le détour…

	Elle tourne la tête vers moi et son regard vaut tous les mercis du monde.

	— Je vous montrerai quelques exercices d’étirement après la descente, si vous voulez…

	— Jeune insolent ! Ne vous moquez pas de ma vieille carcasse ! riposte-t-elle, amusée.

	— Et vous, arrêtez de prétendre que vous êtes presque centenaire.

	Elle pouffe avant de contre-attaquer :

	— Pourtant, c’est un fait, je suis bien plus âgée que vous.

	— Pas tant que ça, non. Vos muscles vont souffrir juste parce que vous manquiez un peu d’activité physique pour affronter cette montée.

	Elle m’envoie une chiquenaude dans le bras.

	— Faites attention, jeune homme, vous allez finir par me faire remarquer mon embonpoint.

	Mes yeux glissent sur son corps et je la vois rougir légèrement.

	— Vous êtes parfaite, Marie. Je ne vois aucun embonpoint.

	Elle tente tant bien que mal de coincer une mèche de ses cheveux derrière son oreille, pour se donner une contenance. Il y a davantage de vent dans les hauteurs et sa tignasse brune devient indomptable.

	— Marie ? Est-ce qu’on pourrait se tutoyer ? 

	Elle semble hésiter. Est-ce que ce vouvoiement la rassure ? Lui permet-il de garder une distance avec moi ? Elle hausse les épaules.

	— Oui, pourquoi pas…

	***

	Nous passons deux heures à nous raconter nos vies. Du moins ce qu’elle veut bien m’en révéler, en ce qui la concerne, parce que je comprends très vite qu’elle garde certaines choses pour elle, notamment celles ayant trait à son ex-mari. Je pense qu’il lui a fait du mal, d’une façon ou d’une autre, je le ressens dans ses silences, dans le voile de tristesse qui couvre ses yeux quand elle prononce son prénom. Et cette seule idée me rend dingue. 

	Lorsque je regarde Marie, je n’ai qu’une envie : prendre soin d’elle, la protéger… l’aimer, tout simplement. Le problème, c’est que j’ai le sentiment de plus en plus douloureux qu’elle s’appliquera par tous les moyens à ce que cela n’arrive pas. Elle se préserve, comme si l’amour pour elle était devenu synonyme de souffrance. 

	Quand je la questionne sur son désir de se remettre ou non en couple, un jour, elle me dit qu’elle ne sait pas. Et puis elle ajoute : « Peut-être… avec quelqu’un qui connaîtra vraiment la vie et qui ne m’en demandera pas trop ». 

	J’ignore pourquoi je prends cette réponse pour moi : Marie me fait implicitement comprendre que je ne serai pas ce quelqu’un. Et… bon sang, ça me tord le bide ! Ces onze années qui nous séparent paraissent être un gouffre pour elle, alors que pour moi, ça n’a pas la moindre importance. Le bonheur se moque bien des saisons, l’âge n’entre pas en ligne de compte.

	D’ailleurs, Marie oublie très vite ses quarante et un printemps lorsque je lui propose, deux heures plus tard, d’effectuer la descente de la dune en mode glissade. Elle n’hésite que quelques secondes avant de retirer sa doudoune légère et de l’utiliser en guise de luge. Et c’est sous ses fous rires incontrôlables que je la vois s’éloigner vers le bas. Ce que cette femme peut être belle quand elle rit…

	 

	 


— Chapitre 18 —

	Marie

	 

	C’était la meilleure des choses à faire. J’ai suffisamment baissé ma garde. Je sais que Maxime a compris. Ma réponse était subtile, mais j’ai senti que pour lui, elle était limpide. Je ne dois pas le laisser entrevoir ne serait-ce qu’un infime espoir d’un rapprochement plus physique entre nous. Même si ça me coûte, même si je me rends bien compte que j’aime être avec lui, parler, rire. Que les regards qu’il pose sur moi me donnent des frissons et font battre mon cœur un peu plus vite. Que je ne me suis jamais sentie aussi mise en valeur, respectée. Je dois lui faire comprendre que cela n’ira jamais plus loin.

	Ce serait totalement ridicule, insensé ! Au quotidien, notre différence d’âge finirait par tout compliquer. Maxime est jeune, il a encore tant de choses à vivre, à expérimenter. Il voudra sans doute un jour être père et ça… ça je ne peux pas lui offrir. D’ailleurs, même si nous avions le même âge, ce ne serait pas possible. Cela, bien sûr, il l’ignore et il n’y a aucune raison pour qu’il l’apprenne un jour. C’est une blessure trop intime et je ne suis pas prête à la partager avec lui. Pas parce que je ne me sens pas en confiance ou que, finalement, je le connais depuis trop peu de temps — après tout, j’en ai parlé avec Gwenaëlle à notre seconde rencontre — mais tout simplement parce que c’est un sujet qui touche à mon corps de femme. Ce corps qui se trouve, malgré le fossé qui nous sépare, irrésistiblement attiré par le sien.

	Je pourrais faire comme certaines, me dire qu’il n’y a pas de mal à se faire du bien et que céder à la tentation… juste une fois, ne m’engage à rien. Mais non, c’est impossible, et cela pour plusieurs raisons. D’abord, parce que je ne suis pas du genre à coucher pour coucher. J’ai besoin que cet acte charnel soit enveloppé d’amour et j’ai conscience d’avoir des sentiments pour Maxime, tout comme je sais ne pas le laisser indifférent. Je ne peux pas envisager d’engager nos deux cœurs, juste pour une nuit. Et puis, il y a aussi Antonin…

	Je ne veux pas lui donner de faux espoirs. Il commence à s’attacher à moi et si j’ai tenté tant bien que mal de ne pas nouer de liens trop forts avec lui, je vois bien que j’ai échoué à garder mes distances. Ce gamin me touche beaucoup trop. Sa sensibilité, ses sourires, mais également sa tristesse, parfois, me remuent comme aucun enfant n’a su le faire auparavant. Finalement, en résistant à mon attirance pour Maxime, je me protège aussi vis-à-vis d’Antonin. 

	Mais à terme, y parviendrai-je ?

	Je ne peux pas et ne veux pas les éviter. Ce sont mes voisins et je les apprécie, je refuse d’être en mauvais termes avec eux. Il ne doit pas y avoir de malaise entre nous. C’est pour cela que nos relations doivent rester amicales. 

	— Voilà. Max et moi, nous serons seulement des amis, dis-je tout haut, plus pour m’en convaincre qu’autre chose.

	Tout à coup, la petite cloche de la boutique se met à tinter. Je relève la tête du cahier dans lequel Annie tient un compte de ses stocks et souris lorsque je vois la silhouette de Gwenaëlle se matérialiser devant moi.

	— Salut, ma belle ! Mais dis-moi, il semblerait que tu ne puisses plus te passer de moi ?

	Ma visiteuse retire son trench et se laisse choir sur le confortable fauteuil en cuir en soupirant.

	— J’ai eu ma mère au téléphone, ce matin. Je suis énervée pour toute la journée, je crois.

	— Oh… vous n’êtes pas en bons termes ?

	Gwenaëlle reste silencieuse quelques secondes avant de me répondre.

	— Elle me martèle que je vais gâcher ma vie et me suggère fortement d’accoucher sous X…

	— Quoi ?!

	— À la base, elle ne souhaitait pas que je le garde, donc, ça ne m’étonne pas vraiment.

	— Mais… mais enfin, tu fais ce que tu veux, tu es majeure ! Tu ne peux pas abandonner ton bébé ! Gwen, dis-moi que tu ne vas pas faire ça…

	Sans réfléchir, je fais le tour du comptoir et m’accroupis près du fauteuil. Je me saisis de l’une de ses mains et la serre très fort.

	— Tu sais bien que non, Marie. Je ne ferai jamais une chose pareille. J’ai choisi de donner naissance à ce bébé et de l’élever seule. Je n’ai pas changé d’avis, ne t’inquiète pas, me rassérène-t-elle en posant sa main libre sur la mienne pour me rassurer.

	Gwenaëlle m’explique alors que sa mère vit en Bretagne, là où elle-même résidait avant de s’installer en Gironde afin de poursuivre ses études supérieures. 

	— J’ai fait valoir que le diplôme de troisième cycle qui m’intéressait ne se trouvait pas à Rennes et j’ai obtenu sans problème le droit de venir me former ici. J’avais un excellent dossier, une mention « Très bien » au bac, ça n’a pas posé de souci. Ma mère a mis longtemps à accepter que je quitte le nid, alors quand je lui ai annoncé que j’arrêtais mes études pour mettre au monde mon bébé et l’élever, sans pouvoir être certaine de les reprendre un jour, elle a disjoncté.

	— Pour ce que ça vaut, tu as tout mon soutien, ma belle. Même si je serais bien en peine de dire comment j’aurais réagi à la place de ta mère, vu que cette expérience manque à mon palmarès…

	— Il y a des femmes qui n’ont de mère que le nom. Elles ne sont pas faites pour ça. Et d’autres, comme toi, qui ne peuvent pas physiologiquement le devenir et qui feraient des parents formidables. Je suis sûre que tu serais une maman top…

	— Que j’aurais été, plutôt…

	— Non, on ne sait pas ce que nous réserve l’existence, Marie.

	Je me relève brusquement, peu encline à ce qu’elle voie la peine sur mon visage.

	— Il n’y aura pas de miracle, ma belle, c’est trop tard pour moi.

	— Je ne parle pas du point de vue physiologique, il y a d’autres façons de devenir maman, insiste-t-elle en se mettant lourdement debout.

	— Gwen…

	— Oh merde…

	Interdite, je regarde la flaque qui se forme au pied de la jeune femme.

	— Tu… tu viens de perdre les eaux, là ?

	— J’en ai bien peur, oui… Non, ce n’est pas possible, ça n’était pas prévu avant quinze jours ! s’inquiète-t-elle, bouleversée.

	— Pas de panique, Gwen. Deux semaines d’avance, ça n’en fait pas un grand prématuré, loin de là. Je vais fermer la boutique, appeler un taxi et t’accompagner à l’hôpital. Tout va bien, respire…

	***

	Il y a de cela quelques mois, je ne m’en serais pas crue capable. Passer plusieurs heures dans un service de maternité, assister à un accouchement, serrer la main de la future maman — ou plutôt me faire broyer la mienne — l’encourager par des mots rassurants et voir l’émotion sur son visage à écouter le premier cri de son nouveau-né… J’aurais trouvé cela trop dur, intolérable. Et pourtant, je suis là, à sourire comme une idiote devant ce tableau adorable : Gwenaëlle et sa petite fille au creux de ses bras. 

	Je ne suis pas sa mère, tout juste une amie, néanmoins en cet instant, je me sens responsable de son bien-être… de LEUR bien-être à toutes les deux. Pour autant, je ne devrais pas être ici, à ses côtés. C’est le rôle de sa mère, ou mieux encore, celui du père de ce bébé qui vient de voir le jour et qui n’aura peut-être jamais le bonheur de la connaître. J’ai déjà essayé d’évoquer ce sujet avec Gwenaëlle, mais elle est têtue et convaincue qu’elle peut s’en sortir seule. Sans doute. Mais ce n’est pas vraiment la question…

	— Marie ? Tu penses à quoi ?

	Je lui souris. Je n’ai pas l’intention de ramener cette problématique sur la table pour l’instant, ce n’est pas le moment de la contrarier.

	— Au fait qu’il faut trouver un prénom à cette merveille !

	— Oui, tu as raison… Je croyais que j’avais encore un peu de temps pour y réfléchir, mais… En fait, puisque tu es là… Je veux dire… Tu es restée près de moi, tu m’as tenu la main… Marie, c’est joli, non ?

	Sa proposition me touche tellement que j’en ai les larmes aux yeux.

	— Oh, Gwen… Tu n’es pas obligée, tu sais. Pourquoi ne pas lui donner plutôt un prénom qui rappelle tes origines bretonnes ?

	Gwenaëlle se tait quelques instants, semblant réfléchir, puis son visage s’illumine.

	— Alors, Maïwenn. C’est une contraction entre Marie et Gwen. Et c’est doux à l’oreille… comme sa peau, ajoute-t-elle en caressant la joue du bébé.

	Je souris, attendrie.

	— Tu as raison. C’est un prénom parfait pour elle.

	 

	 


— Chapitre 19 —

	Maxime

	 

	Plusieurs semaines ont défilé depuis notre escapade sur la dune et beaucoup de choses se sont passées dans la vie de Marie. Elle est devenue la marraine de cœur de la petite fille de sa collègue Gwen, celle qu’elle remplace durant son congé maternité. Je la vois changer, s’épanouir, comme si l’arrivée de ce bébé dans son existence modifiait sa façon d’aborder le quotidien. Quand j’y pense, elle n’a jamais mentionné avoir elle-même des enfants et je n’ai pas vraiment évoqué le sujet avec elle. Pourtant à 41 ans, on pourrait considérer que si elle était mère, sa progéniture se trouverait en pleine adolescence ou, au mieux, commencerait tout juste sa vie de jeune adulte. Dans le premier cas, elle ne l’aurait pas laissée derrière elle à Mulhouse, dans le second, elle en parlerait, au moins de temps en temps. Mais là, rien. Sans doute n’en a-t-elle pas. Que ce soit par choix ou non, je ne me vois pas mettre la question sur le tapis. Tout ce que je constate, c’est que ce nouveau lien avec Gwenaëlle et sa fille lui fait du bien, et que cela me rend heureux pour elle.

	Je n’ai toujours rien tenté pour lui faire comprendre, sans équivoque, à quel point elle me plaît et que je commence à nourrir de réels sentiments pour elle. Pourtant, nous nous voyons régulièrement. Quand ce n’est pas Marie qui vient dîner chez nous, c’est elle qui nous invite en soirée dans son salon. Entre visionnages de films et jeux de société, nous passons énormément de temps ensemble… mais jamais plus nous ne nous sommes retrouvés, Marie et moi, en tête à tête. Il faut avouer qu’après notre balade sur la dune du Pilat, je n’ai plus osé lui proposer ce type de sortie à deux. Et bien sûr, elle n’en a pas non plus pris l’initiative.

	Je n’ai pas revu son prétendant traîner dans le coin et ne les ai pas croisés bras dessus bras dessous dans le centre-ville. Elle ne l’a jamais évoqué lors de nos discussions, donc j’ignore toujours de qui il s’agit et, à vrai dire, je n’ai pas vraiment envie de le savoir. Je préfère reléguer ce type au rang des mauvais souvenirs et si Marie l’a remisé aux oubliettes, je ne vais pas m’en plaindre. Non, je crois que pour le moment elle est suffisamment occupée avec Gwenaëlle et Maïwenn, elle ne cherche pas la compagnie de la gent masculine. À part la mienne et celle d’Antonin, bien sûr, mais nos relations restent strictement amicales, à mon grand désarroi.

	Ce soir, à la demande de Marie, j’ai invité Gwenaëlle et sa fille à se joindre à notre trio pour dîner. Pour Antonin, c’est un challenge. Il s’est habitué à la présence de Marie et la considère maintenant comme un membre de la famille à part entière, mais intégrer une « étrangère » à notre petit cercle, en la recevant chez nous sans qu’il ne l’ait rencontrée au préalable, c’est une sacrée nouveauté. Je sais que notre voisine a un peu préparé le terrain de son côté, en expliquant à son amie le drame que nous avons connu et les difficultés de communication d’Antonin qui en ont résulté. Marie m’a rassuré également en m’affirmant que Gwen était une jeune femme sensible et ouverte, qu’elle ne ferait pas de faux pas. Quant à la petite Maïwenn, elle passera certainement le plus clair de la soirée à dormir dans son couffin, mais je ne m’inquiète pas trop de sa présence vis-à-vis d’Antonin, il adore les bébés.

	***

	Marie

	 

	J’ignore pourquoi j’ai soufflé cette idée à Maxime. Ou plutôt, si, je sais exactement pourquoi et je me trouve complètement idiote maintenant que nous sommes tous réunis dans son salon. Gwenaëlle est jeune et jolie, sympathique, je me suis dit qu’elle et Maxime pourraient s’entendre. Et elle a un atout indéniable : sa capacité physiologique à être mère. Suis-je en train d’essayer de jouer les entremetteuses ? J’ai bien peur que oui. Mais ce que je n’ai pas prévu, c’est que j’allais très rapidement regretter d’avoir revêtu ce costume de marieuse.

	Je crois que Maxime se rend très vite compte de mes intentions, pour autant il n’en montre rien. Il reste totalement naturel et ne se met absolument pas en mode séduction, mais je suis bien placée pour savoir qu’il a un charme inné qui le rend immédiatement attirant. Gwenaëlle sourit, elle réagit à son humour, et bien qu’elle ne semble pas plus que ça troublée par les atouts de Maxime, je me sens mal. À vrai dire, il suffit qu’il se montre juste sympathique avec mon amie pour que ma jalousie me titille. Et ça, je ne l’avais pas du tout anticipé.

	Antonin, quant à lui, reste un peu en retrait. Il observe beaucoup Gwenaëlle et son regard fait souvent des allers-retours entre nous trois avant que ses sourcils ne se froncent, témoignant d’une profonde réflexion. A-t-il compris lui aussi ce qui est en train de se tramer ?

	Mal à l’aise, je prends le pichet vide qui se trouve sur la table basse, autour de laquelle nous nous sommes installés et annonce que je vais aller le remplir à la cuisine. Les trois paires d’yeux me fixent avec étonnement, mais personne ne bronche. Heureusement, dans l’appartement de Maxime, contrairement au mien, la cuisine est une pièce totalement indépendante du salon, me permettant ainsi de me retrouver un moment seule avec moi-même.

	Je fais couler le robinet d’eau plus que nécessaire, mais j’ai besoin de temps pour me remettre les idées en place.

	— À quoi tu joues, Marie ?

	Je manque de laisser échapper le pichet en entendant la voix de Maxime.

	— Je… rien j’attendais que l’eau soit bien fraîche, c’est tout.

	Il ne me répond pas tout de suite, mais je sens qu’il se déplace dans la pièce et très vite sa présence se fait de plus en plus palpable.

	— C’est tout ce que tu as trouvé pour me décourager ?

	Le décourager ? Perplexe, je me tourne alors vers lui et le regrette presque aussitôt quand je constate à quel point nos corps sont près de se frôler.

	— Je… je ne comprends pas, Maxime.

	Sa proximité me trouble et il le voit.

	— Gwenaëlle, lâche-t-il. Tu m’as suggéré de l’inviter en espérant que je m’intéresse à elle ?

	Je sens mes joues devenir brûlantes sous l’insinuation.

	— Je… non, pourquoi ferais-je une chose pareille ?

	— Je l’ignore… Pour que j’arrête de penser à toi ?

	Je demeure muette. Je ne m’attendais pas du tout à cette déclaration déguisée.

	— Parce que tu sais que je pense à toi, Marie. Tout le temps. Le jour, la nuit. Tu m’obsèdes complètement.

	— Je…

	— J’ai fait mon possible pour rester subtil, pour ne pas t’effrayer, mais plus les semaines passent, et plus tu t’éloignes de moi.

	— On… on se voit quasiment tous les jours…

	— Tu sais très bien ce que je veux dire. Tu mets de la distance émotionnelle… et charnelle entre nous. Mais… j’ai des sentiments pour toi, Marie. Je ne peux plus faire semblant que ça ne me touche pas, surtout quand tu essaies de me caser avec une autre femme.

	Ses yeux couleur noisette me fixent intensément et j’en suis d’autant plus troublée que, ce soir, il ne porte pas ses lunettes. Je sens mon cœur battre comme un fou à l’intérieur de ma poitrine. Pourquoi a-t-il attendu ce dîner pour m’ouvrir le sien ? Pourquoi est-ce qu’il m’avoue tout cela maintenant ? 

	— Maxime…

	— C’est vrai ce qu’il dit ? Tu m’as fait venir pour ça ?!

	Nous sursautons tous les deux. Je ne sais pas depuis combien de temps Gwen écoute notre conversation, mais à observer son visage, elle a l’air franchement contrariée. Sans attendre ma réponse, elle fait demi-tour et se précipite dans le salon. Contournant Maxime, je suis mon amie et essaie de la dissuader de partir quand je la vois se saisir du couffin de Maïwenn qui dort paisiblement. Je ne réalise pas immédiatement qu’Antonin n’est plus là avant d’entendre la porte de sa chambre claquer derrière lui. Je ne sais pas s’il a compris la situation, et sincèrement, pour le moment, ce n’est pas ma priorité.

	Gwen se dirige comme une furie vers l’entrée et sort de l’appartement. C’est seulement sur le palier qu’elle finit par se retourner pour me faire face, les iris emplis de colère et de déception.

	— C’est complètement idiot ce que tu as fait, Marie !

	— Je… je sais, je n’aurais pas dû…

	— Maxime n’est pas du tout intéressé par moi ! Bon sang, ouvre les yeux, c’est de toi qu’il est amoureux !

	Sonnée par ses paroles me soulignant ce qui, pour elle, est une évidence, je la laisse partir sans dire un mot. J’ignore combien de temps je demeure sur le palier, mais je finis par sortir de ma torpeur au moment où la main de Maxime se pose sur mon bras.

	— Marie, je suis désolé…

	Mes épaules s’affaissent et j’exhale un soupir.

	— C’est moi qui suis désolée.

	Je pivote vers lui, la mine résignée. Je ne peux pas faire autrement, je ne peux pas permettre que notre relation évolue dans ce sens. Je sais que je vais lui faire du mal, mais je n’ai pas le choix.

	— Il ne pourra jamais y avoir autre chose que de l’amitié entre nous, Maxime. C’est impossible.

	Et je le laisse, là, le regard triste, seul devant la porte de son appartement pour rejoindre le mien. La mort dans l’âme, mais certaine d’avoir agi pour le mieux.

	 

	 


— Chapitre 20 —

	Marie

	 

	L’été approchant, les journées sont de plus en plus longues, mais étant donné l’heure avancée, il fait déjà nuit. Aujourd’hui, ma patronne a décidé de maintenir l’échoppe ouverte un peu plus tard pour permettre aux retardataires de faire leurs derniers achats pour la fête des Mères. Une sorte de nocturne qui se terminerait à 23 heures. Le problème, c’est que j’assure ces heures supplémentaires, qui me seront payées, bien entendu, sans elle. La rue dans laquelle se situe Les trouvailles d’Annie n’est pas la plus fréquentée du centre-ville d’Arcachon et, bien que je ne sois pas froussarde de nature, la perspective de marcher plusieurs centaines de mètres, seule, pour atteindre la station de taxis la plus proche, ne me rassure pas. J’aime beaucoup Annie, elle est adorable, mais là, je pense qu’elle a surestimé ma vaillance. Et le fait que, depuis une bonne demi-heure, le même homme passe et repasse devant la vitrine en jetant un coup d’œil rapide à l’intérieur du magasin compromet fortement ma sérénité.

	Je ne suis pas paranoïaque, mais quand même ! Depuis cinq minutes, je suis en train d’inventer les pires scénarios dans ma tête. On voit tellement de choses de nos jours ! Si ce type avait voulu me braquer pour me délester de la recette du jour, il l’aurait déjà fait, ce qui me laisse penser que ses intentions, mauvaises ou non, concernent ma propre personne. Et sincèrement, c’est encore plus terrifiant ! 

	J’ai décidé de ne pas prendre ma voiture pour me rendre au travail pour des raisons évidentes : je n’aurais pas pu me garer à proximité de la boutique et ma marche nocturne s’en serait trouvée considérablement rallongée. Et puis, écologiquement et financièrement parlant, j’ai tout intérêt à emprunter les transports en commun, ce que je fais en temps normal, pour parcourir les trois kilomètres qui séparent mon logement du lieu où j’exerce mon activité professionnelle — mais là, les bus ne circulent plus. Ce soir, à cause de cet inconnu qui porte un intérêt un peu trop prononcé à ce qui se trouve à l’intérieur du magasin, je commence à me demander si je n’aurais pas mieux fait d’accepter la proposition lancée par Maxime ce matin même. Après la soirée désastreuse de l’autre jour, nous ne nous sommes pas beaucoup adressé la parole. Il est vrai que je l’ai quitté en lui disant clairement de faire une croix sur une hypothétique relation amoureuse entre nous. Cela a dû être violent pour lui, surtout après m’avoir avoué ses sentiments quelques minutes plus tôt. Il faut croire qu’il s’est fait une raison et a accepté mon choix. Pour autant, j’ai préféré décliner son invitation à me raccompagner jusqu’à notre immeuble.

	Comme nous sommes voisins, nous nous croisons régulièrement et nous saluons, mais j’essaie autant que possible d’éviter de me retrouver seule avec lui. Je me méfie de moi. De moi et de l’attirance évidente que j’éprouve pour cet homme. Une attirance que je ne devrais pas ressentir… que je ne peux pas ressentir ! Si je me laissais aller, si j’arrêtais de réfléchir et de me poser des questions, il y a belle lurette que j’aurais répondu à son cri du cœur, mais… Onze années d’écart ! Je n’ai pas envie de passer pour la cougar de service. Et s’il n’y avait que ça… Je ne peux pas, ce serait injuste…

	Je me suis vite réconciliée avec Gwenaëlle, je ne pouvais pas supporter qu’elle m’en veuille pour la bêtise que j’avais commise. Mais quand elle a recommencé à me parler de Maxime et des sentiments qu’il a pour moi, qu’elle m’a rappelé que j’étais venue ici pour repartir de zéro et qu’à l’instar de cette amitié entre nous, je ne pouvais pas refuser cet amour qu’il m’offrait et dont, de toute évidence, j’avais envie, je lui ai dit « Stop ! ». Je ne voulais pas aborder ce sujet. Avec elle ou n’importe qui d’autre.

	Le carillon de la porte de la boutique me fait sursauter, me tirant de mes pensées. Son visage a beau être à moitié dissimulé sous une capuche, je reconnais sans peine l’individu qui repassait sans arrêt devant la vitrine tout à l’heure. Et le voir ainsi totalement éclairé par les néons du plafond me provoque des frissons le long de mon épine dorsale. Il a l’air encore plus sinistre en pleine lumière.

	— Je… je peux faire quelque chose pour vous, Monsieur ?

	L’homme s’avance lentement vers le comptoir, sans mot dire, l’esquisse d’un sourire diabolique sur les lèvres.

	— La boutique va fermer. 

	Ma voix perd en assurance et je suis certaine qu’il perçoit son léger tremblement. Lui n’a toujours pas ouvert la bouche. Bientôt, seul le vieux bahut en chêne sur lequel repose la caisse enregistreuse nous sépare. Derrière moi, une étagère du même âge. Je n’ai guère le choix en matière d’issue, je me sens acculée, comme prise au piège. Soudain, je repense à la petite bombe au poivre qu’Annie cache sous le comptoir. Le problème, c’est que je ne sais plus exactement à quelle place elle l’a rangée et que si je risque un œil à cet endroit, l’homme va se douter de quelque chose. Contre toute attente, il prononce enfin quelques mots.

	— Ce n’est pas très prudent pour une femme seule de rentrer quand il fait nuit… Je vous ai vue à l’intérieur et je me suis dit que je pourrais vous proposer de vous raccompagner, suggère-t-il en passant la langue sur sa lèvre inférieure.

	— Je… je vous remercie, mais je n’habite pas très loin, ça va aller.

	Son air ironique me prouve qu’il ne croit pas une minute à mon mensonge. 

	— Assez loin pour vous y rendre en bus, tout de même…

	Mince… il doit m’avoir repérée depuis un moment. Il connaît mes habitudes…

	Sans me quitter des yeux, il contourne lentement le comptoir. Mon cœur commence à s’emballer sous l’effet de la peur. Instinctivement, je recule et me retrouve bientôt le dos collé à l’étagère qui se met à trembler imperceptiblement quand mon corps la percute. Alors qu’il se rapproche dangereusement de moi, j’entends la porte s’ouvrir à nouveau, ce qui a au moins l’avantage de faire marquer une hésitation à mon potentiel futur agresseur. Nous avisons le nouvel arrivant au même moment.

	— Est-ce que cet homme t’importune, Marie ?

	Maxime…

	Je ne peux réprimer un soupir de soulagement. Mon voisin n’a pas la carrure d’un videur, mais le regard qu’il darde sur l’inconnu est si peu amène que ce dernier préfère renoncer et s’éloigne du bahut sans quitter Maxime des yeux.

	— Marie ? insiste Max.

	— Ce monsieur allait partir, il avait juste besoin d’une information…

	L’intéressé hoche la tête et sort de la boutique sans demander son reste. La poussée d’adrénaline qui m’avait envahie quelques minutes plus tôt sous le coup du stress redescend d’un coup et mes jambes se dérobent. Je me vois tomber au ralenti avant que ma chute ne soit interrompue par deux bras vigoureux. Maxime se retrouve soudain très proche de moi et je peux lire dans ses yeux une inquiétude manifeste. Je me force à lui sourire pour le rassurer, mais à son froncement de sourcils, je devine que ma mimique doit davantage ressembler à une grimace.

	— Je pense que ce taré désirait beaucoup plus qu’une information, je me trompe ? lâche-t-il dans un murmure.

	Je ferme les paupières quelques secondes avant de les rouvrir et de tenter de reprendre mon équilibre pour me défaire en douceur de son étreinte. Elle n’est pas désagréable… bien au contraire, mais, fidèle à moi-même, je ne veux pas que Maxime s’imagine que je ne suis qu’une faible femme et reconnaître, par là même, que j’aurais dû accepter sa proposition matinale de me raccompagner après le travail.

	— Il s’en est allé, c’est l’essentiel…

	Mes mots manquent de conviction, je le sais, alors j’évite de croiser le regard noisette de mon sauveur.

	— Donc je peux partir de mon côté et te laisser rentrer seule ? hasarde-t-il sur un ton légèrement moqueur, loin d’être dupe.

	— Non !

	La promptitude de ma réponse le fait sourire. Mes yeux finissent par accrocher les siens.

	— Je… Maintenant que tu es là, autant faire le chemin ensemble. Ce serait idiot de se séparer étant donné qu’on va au même endroit.

	— Au même endroit ? répète-t-il.

	Je le fixe un moment avant de comprendre. 

	— Oui, enfin… nous habitons le même immeuble. Tu vois ce que je veux dire…

	Je rougis malgré moi. Laisser entendre que j’aurais pu l’inviter dans mon appartement… Je secoue la tête. Me retrouver seule avec lui chez moi ? Même pas en rêve ! Maxime expire bruyamment.

	— Ouais, j’ai compris le message… J’ai réussi à trouver une place de parking pas très loin. Promis, je ne te ferai pas le coup de la panne, se croit-il obligé de préciser.

	C’est ainsi que nous nous retrouvons quelques minutes plus tard à l’intérieur de sa vieille 2CV de collection. Contre toute attente, Maxime, qui était plus volubile quelques minutes plus tôt, reste totalement silencieux. M’en veut-il encore de l’avoir repoussé ? Cela m’inquiète un peu, alors je ne peux m’empêcher de lui jeter des regards à la dérobée. 

	— Ça va, Maxime ?

	Il se contente de hocher la tête, sachant pertinemment que mes yeux sont posés sur lui.

	— Tu es sûr ? Parce que ce mutisme soudain, c’est un brin effrayant…

	— Ça m’évite de dire des conneries.

	— Du genre ?

	— Du genre que tu n’as pas envie d’entendre.

	Ma bouche s’agrandit de stupeur, mais aucun mot n’en sort. C’est certain, il m’en veut encore… Je me tais quelques secondes avant de lâcher :

	— Merci, Maxime… D’être venu me chercher. Sans toi, je serais sûrement passée à la casserole…

	Mon regard est fixé sur la route, mais je sais qu’il a brièvement tourné la tête dans ma direction.

	— Je reconnais que tu es une femme forte, Marie. Mais… je n’arrêtais pas de penser à toi… seule dans les rues et… 

	Il expire bruyamment avant de poursuivre.

	— Tu es magnifique et… certains hommes ne savent pas se tenir aussi bien que moi. Ça faisait un moment que j’observais le manège de ce type en patientant au bout de la voie piétonne. Quand je l’ai vu finir par entrer dans la boutique, mon sang n’a fait qu’un tour. Je ne voulais pas qu’il touche à un seul de tes cheveux, Marie…

	Le qualificatif qu’il a employé pour me décrire et la douceur avec laquelle il prononce mon prénom me font frissonner. Il pensait à moi, il s’inquiétait… Malgré la dureté des mots que je lui ai lancés l’autre jour, il éprouve toujours une affection sincère pour moi. 

	— Nous sommes arrivés.

	Sa voix et l’immobilité soudaine de la 2CV me tirent de ma rêverie. Avant que je n’aie eu le temps de réagir, Maxime est déjà sorti de la voiture et patiente sur le trottoir. Ce n’est pas qu’il soit discourtois, il sait juste que la galanterie à outrance me tape sur les nerfs. Je n’ai pas besoin d’un Simon Lacoste bis dans ma vie. Je m’extirpe à mon tour de l’habitacle et le regarde fermer derrière moi.

	Nous nous éloignons ensemble du véhicule et atteignons la porte de l’immeuble en quelques secondes. Il la déverrouille et la maintient ouverte pour me laisser entrer la première. Sans nous concerter, nous nous dirigeons vers l’ascenseur qui, par un heureux miracle, nous attend bien sagement au rez-de-chaussée. Le silence qui envahit la cabine est pesant. Maxime se tient à distance raisonnable de moi, comme s’il avait soudain peur de ma proximité. Je constate qu’il évite aussi de me regarder. Cette attitude, aux antipodes de celle qui a longtemps été la sienne, me contrarie. Serais-je prise de remords ? Enfin, nous atteignons le quatrième étage et, encore une fois, Maxime me laisse passer avant lui. Je sors mes clés de mon sac et au moment où nous nous retrouvons tous les deux sur le palier, il se tourne face à moi.

	— Eh bien… bonne nuit, Marie…

	Il se penche vers moi comme pour me faire la bise, avant de se figer et de reculer en secouant la tête. J’en ressens une étrange déception, et même une certaine frustration, comme si, en mon for intérieur, je n’attendais qu’une chose : que ses lèvres se posent sur ma joue… et peut-être dérapent un peu sur les miennes. Mais qu’est-ce que j’ai, bon sang ? Un jour, je lui dis que je ne souhaite de lui que son amitié et un autre, je ne supporte pas qu’il respecte mon choix. Il semblerait que je me sois fourvoyée en niant mes propres sentiments… et mon désir. Je frissonne. Maxime s’en aperçoit.

	— Tu as l’air d’avoir froid, tu devrais rentrer…

	Son regard noisette me fixe intensément et, j’ignore pourquoi, à cet instant, je n’ai pas envie de baisser le mien, comme je le fais la plupart du temps. Au contraire, je prolonge le moment autant que je le peux. Mais que m’arrive-t-il tout à coup ?

	— Je… je vais y aller, je crois, lâche-t-il en commençant à se détourner de moi.

	Non, il ne peut pas faire ça !

	Instinctivement, je pose ma main sur son bras pour l’empêcher de partir. Nos yeux s’accrochent et dans mon esprit, c’est le chaos total. Ma raison et mes désirs sont en complet désaccord, ma tête et mon corps sont en conflit. Ce soir, plus qu’aucun autre, je n’ai pas envie de lutter. Je sais pourquoi Maxime agit différemment avec moi, mais je ne souhaite pas qu’il le fasse. Je veux qu’il tente sa chance, qu’il me charme, qu’il…

	— Ouh là… ça semble être la tempête là-dedans, me taquine-t-il en pointant mon crâne du doigt.

	C’est Maxime tout craché. Essayer de détendre l’atmosphère par un trait d’humour. Mais bon sang, s’il savait comme il a raison ! Oui, je suis complètement perdue. Je refuse qu’il me quitte et dans le même temps, je n’arrive pas à me décider à agir. Il ne tentera rien, ne fera rien sans mon consentement, je le sais, donc c’est à moi de lui faire comprendre que ce soir… cette nuit, j’aspire à être avec lui. Alors, contre toute attente, bien que je me sois évertuée toutes ces dernières semaines à l’éviter, à essayer de le convaincre qu’il ne pourrait jamais rien se passer entre nous, je cède. J’abandonne mes peurs, mes doutes et je m’autorise à faire ce dont je meurs d’envie depuis un moment déjà. J’agrippe les bords de son blouson et plaque mes lèvres sur les siennes sans plus me poser de question.

	 

	 


— Chapitre 21 —

	Maxime

	 

	Ma première réaction… est de n’en avoir aucune. Je suis tellement surpris par cet élan spontané que je ne réponds pas immédiatement au baiser de Marie. Et pour cause : avant ce soir, ma charmante voisine a mis tant d’énergie à repousser mes avances, allant même jusqu’à m’annoncer froidement qu’il ne pouvait y avoir plus que de l’amitié entre nous, que je n’aurais jamais imaginé qu’elle en viendrait à prendre les devants. Mais c’est pourtant bien ce que cette femme, qui n’a pas cessé d’occuper mes pensées depuis qu’elle a emménagé dans mon immeuble, est en train de faire. À partir du moment où elle est montée dans ma voiture, et encore davantage quand nous nous sommes retrouvés tous les deux dans l’ascenseur, je me suis fait violence pour garder mes distances, pour ne pas tenter de la faire changer d’avis en lui affirmant qu’il est évident que nous sommes attirés l’un par l’autre et que cela ne sert à rien de le nier. Mais après la peur que lui a fichu ce type, j’aurais été le dernier des goujats si je n’avais pensé qu’à ma petite personne en évoquant ce sujet. 

	Malgré tout, ce n’est que lorsque Marie se détache de moi que je prends réellement conscience qu’elle vient de m’embrasser. M’embrasser ! Je la regarde. Elle a l’air subitement gênée, comme si elle regrettait déjà son geste. Et alors qu’elle commence à baisser les yeux, un signal d’alarme se déclenche dans ma tête.

	Max, espèce d’idiot, réagis ! Ne la laisse surtout pas croire que ce baiser ne change rien !

	Alors, je ne réfléchis pas plus longtemps. Je réduis la distance qu’elle vient de mettre entre nous et saisis doucement son menton tremblant entre mes doigts afin de relever son visage. Je plante un regard décidé dans le sien, plus hésitant, avant de fondre sur ses lèvres.

	Je savoure ce second baiser, comme si le premier n’avait jamais eu lieu. D’ailleurs, c’est un peu le cas puisque, pour ce dernier, je n’étais pas prêt. Marie me le rend sans retenue, les doutes qui semblaient l’assaillir quelques secondes plus tôt se sont envolés comme par magie. Son corps se cramponne au mien comme si sa vie en dépendait et, sans même nous en apercevoir, nous nous rapprochons de la porte de son appartement. Marie se retrouve bientôt dos contre celle-ci et je la sens qui se tortille pour essayer de la déverrouiller sans rompre le contact de nos lèvres.

	Est-ce une invitation à la suivre et à passer la nuit avec elle ? Je l’ignore, mais préfère en être sûr. Dans l’état d’excitation où je me trouve, je ne veux pas être refoulé à l’entrée de son home sweet home. Sans brusquerie, j’interromps notre baiser et plante mon regard dans le sien.

	— Que… qu’est-ce qu’il y a ? Tu… tu n’en as pas envie ? me demande-t-elle, incertaine.

	Je lui offre un sourire mi-surpris, mi-amusé.

	— Tu me poses sérieusement la question ? À moi ? C’est toi qui, jusqu’à maintenant, n’as pas arrêté de me faire comprendre qu’il n’y aurait jamais rien… d’intime entre nous.

	Marie se mord la lèvre inférieure et me fixe d’un air gêné, avec une certaine culpabilité.

	— Je sais, mais…

	Je pose un index sur sa bouche. Tout compte fait, je ne souhaite pas d’explication, je veux juste profiter du moment et poursuivre ce tendre intermède qu’elle a initié.

	— Je m’en fous, en fait, dis-je en m’emparant de ses clés pour déverrouiller sa porte, avant de l’embrasser de nouveau.

	Nous pénétrons ainsi enlacés dans son logis et le lourd panneau métallique se referme en claquant derrière nous.

	***

	Il est six heures du matin — c’est du moins ce que m’indique le radio-réveil posé sur la table de chevet — et j’ouvre lentement les yeux. J’ai l’impression de n’avoir quasiment pas dormi. La réserve et la douceur de Marie dans la vie quotidienne cachent en réalité un tempérament passionné dont elle n’a pas hésité à me montrer toutes les facettes durant ces dernières heures. Elle qui n’a cessé de me laisser croire que notre différence d’âge faisait de moi le plus énergique et le plus endurant des deux, m’a démontré qu’elle avait beaucoup de ressources. 

	Je tourne la tête vers le corps endormi à mes côtés. En tout cas, elle n’a pas eu le moindre mal à trouver le sommeil, contrairement à moi qui ai passé une bonne partie de la nuit à cogiter. Je réalise que j’ai peur qu’elle change d’avis, peur qu’elle me dise, à son réveil, que faire l’amour avec moi était une erreur monumentale, un moment d’égarement.

	Cela m’effraie, car les sentiments que je nourris envers Marie sont tels que je supporterais difficilement un nouveau rejet de sa part. Mais qu’est-ce que je représente pour elle ? Une distraction agréable ? Un moyen de se rassurer ? Oui, j’ai été mal pendant plusieurs jours après la fin désastreuse de notre soirée avec Gwen, mais je suis sûr de ce que je ressens pour Marie et je sais que je suis loin de la laisser indifférente. Cette nuit que nous venons de passer ensemble en est la preuve.

	Dans son sommeil, Marie pousse un gémissement lascif qui m’envoie directement une décharge dans le bas de ma colonne vertébrale. Elle est si belle… Je crois qu’elle n’en a même pas conscience. Je ne sais pas ce que son ex lui a fait, mais la laisser partir a été la plus grosse erreur de sa vie… et la chance de la mienne. 

	Un soupir de frustration s’échappe de ma gorge. Dans une heure, le réveil de Tonin va sonner. S’il ne me trouve pas chez nous, il va paniquer. Alors je sais que je dois quitter ma belle endormie et rejoindre mes pénates. Je le sais, mais je n’en ai aucune envie. Surtout si pour cela, je dois interrompre son sommeil. Pourtant, partir comme un voleur est inenvisageable. Pas après cette nuit passée ensemble. 

	Le prendrait-elle mal si je me contentais de lui laisser un mot ? Mais que lui écrire ?

	Merci pour cette nuit inoubliable ? Trop prétentieux.

	On remet ça quand tu veux ? Trop présomptueux et pas très élégant.

	Non, cette femme extraordinaire mériterait sans doute que je lui déclame des vers, mais j’ai beau être professeur de français, je ne m’appelle pas Aragon et encore moins Apollinaire. Je ne peux lui offrir qu’un message d’excuses pour mon départ précipité. Je me redresse lentement dans le lit et écarte les draps. Il me semble bien avoir un stylo-feutre dans une des poches de mon jean qui gît juste à côté sur le sol. Je m’en saisis et trouve l’objet convoité assez rapidement. En revanche, je n’ai pas de morceau de papier sous la main. 

	Mon regard se promène autour de moi à la recherche d’un support pour mon message. Le jour se lève à peine et j’ai bien du mal à distinguer quelque chose dans la chambre. Aussi quand le bras de Marie atterrit lourdement sur ma jambe, la solution à mon problème m’apparaît comme une évidence.

	 

	 


— Chapitre 22 —

	Marie

	 

	J’avais très envie de rester jusqu’à ton réveil, mais j’avais peur qu’Antonin s’inquiète. Appelle-moi. M

	Maxime a une très belle écriture : fine, régulière et légèrement penchée sur la droite. Du bout des doigts, je dessine le contour des lettres du message qu’il a laissé sur ma peau en pensant aux caresses et aux baisers dont il a couvert mon épiderme hier soir. Un frisson me parcourt l’échine. C’était tellement bon…

	Je bascule en arrière et ma tête retombe lourdement sur l’oreiller. 

	Tu es une faible femme, Marie. Tu as autorisé ton désir et ton cœur à prendre l’ascendant sur ta raison…

	Je ne suis pas fière de moi. J’ai balayé en quelques minutes les bonnes résolutions que j’étais bien décidée à tenir quelques jours plus tôt. Et je ne peux pas en vouloir à Maxime, c’est moi qui lui ai littéralement sauté dessus. Est-ce que je regrette d’avoir craqué ? Oui. Pour autant, j’ai adoré chaque minute passée dans ses bras. J’ai aimé son corps contre le mien, je me suis enivrée de l’odeur de sa peau, encore imprimée sur la mienne. J’ai pris du plaisir, et même davantage que ce que j’aurais pu imaginer. Je me suis sentie importante à ses yeux, précieuse, comme jamais auparavant.

	Pourtant, cela n’aurait jamais dû arriver. Je persiste à croire qu’une histoire d’amour entre moi et Maxime est vouée à l’échec. J’ai bien vu le regard qu’il a posé sur Maïwenn, l’autre soir. Il a envie d’être père, un jour, j’en ai l’absolue certitude. 

	Des larmes s’échappent et coulent sur mes joues.

	Je suis un monstre, je sais que je vais lui faire mal. ENCORE. Je me déteste déjà pour ça. Et je suis assez lucide pour reconnaître que je vais souffrir autant que lui… Il est tellement douloureux pour moi de réaliser à quel point je l’aime et de devoir tout de même renoncer à lui ! Mais je le ferai, justement pour cette raison : je l’aime et désire son bonheur. Rien d’autre.

	C’est toujours ce dont j’essaie de me convaincre lorsque je frappe à sa porte le soir même après une difficile journée de travail à la boutique durant laquelle Maxime a occupé toutes mes pensées. Antonin n’est pas présent, il dort chez un copain. Il n’entendra donc pas notre conversation et c’est tant mieux, il risquerait d’en être bouleversé. 

	Je n’ai pas appelé Maxime, contrairement à ce qu’il m’avait demandé dans son message que j’ai, je ne sais pour quelle raison, encore « tatoué » sur mon bras. Ce que j’ai à lui dire mérite mieux qu’un texto. Maxime… mérite mieux qu’un texto.

	***

	Maxime

	 

	Dès que j’ouvre la porte, je sais. Si Marie se tient là, sur le seuil de mon appartement et qu’elle esquive mon regard, cela ne peut signifier qu’une chose : elle regrette. J’hésite entre refermer le battant pour éviter d’entendre ce qu’elle a à me dire et la laisser pénétrer dans mon logis, conscient qu’elle va réduire mon cœur en miettes. Mais je n’ai pas eu de ses nouvelles de toute la journée. Son silence aurait dû me mettre la puce à l’oreille. 

	— Je ne sais pas si j’ai envie de te faire entrer…

	Au moins, cela a le mérite d’être honnête et la force à lever les yeux vers moi. Je suis anéanti par ce que j’y lis, car je ne m’attendais franchement pas à ça. Une immense tristesse mêlée de résignation. Elle semble aussi mal que moi, alors que c’est elle qui s’apprête une nouvelle fois à me repousser. Je m’écarte malgré tout pour la laisser passer et referme derrière elle.

	Marie se tourne aussitôt vers moi et me fixe de ses grands yeux clairs.

	— Pourquoi ?

	J’ignore comment je trouve encore la force de parler tellement j’anticipe le cataclysme qui ne va pas tarder à s’abattre sur moi. Mais de tous les mots que j’aurais pu prononcer, c’est le seul qui résume les innombrables questions qui bataillent dans ma tête.

	— Ça… ça ne peut pas marcher, Maxime. Même si j’ai de l’affection pour toi, on est trop différents et…

	— Tu vas me sortir l’excuse de nos onze ans d’écart ?

	— D’une certaine façon, c’est lié, effectivement.

	— C’est lié ? Qu’est-ce que tu entends par là ? Ce n’est pas la raison directe de cette discussion ?

	— Maxime, tu… tu es jeune. Un jour, tu désireras certainement devenir père et…

	— Quoi ?!

	Je n’en crois pas mes oreilles. 

	— Tu es sérieuse, Marie ? C’est pour ça que tu me jettes ? Parce que tu penses qu’un jour je voudrais avoir des enfants et que tu te trouves trop âgée pour en avoir ?! Mais c’est n’importe quoi !

	Mon désespoir se mue peu à peu en colère.

	— Tu ne comprends pas, Maxime… lâche-t-elle d’une toute petite voix.

	— Non, je ne comprends pas ! C’est… c’est complètement dingue ce que tu me balances. 

	— Je… si j’avais le même âge que toi, le problème resterait le même sur ce point…

	Je vois son visage se décomposer au fur et à mesure qu’elle me parle. Ses explications sont de plus en plus nébuleuses pour moi. D’abord, c’est lié à notre différence d’âge, ensuite ça ne change rien… Je suis complètement perdu.

	— Je… je suis stérile, Maxime. Et on ne pourra jamais rien faire contre ça… 

	J’ai l’impression de recevoir un coup de poing dans le ventre. Pas parce que la révélation de Marie me renvoie au fait que je ne pourrai jamais avoir d’enfants avec elle, mais parce que je devine que son infertilité la fait souffrir dans sa chair et que je ne peux absolument rien faire pour apaiser sa douleur.

	— Je… je ne savais pas, Marie.

	Il semble que ma colère soit retombée d’un coup. Quand je la vois si démunie, je me sens vraiment nul de m’être emporté contre elle. Elle ne me répond pas, hésite un instant avant de me tourner le dos et de gagner le salon. Elle s’assied sur le canapé et prend sa tête entre ses mains, les coudes posés sur les cuisses. Je la rejoins et m’installe près d’elle tout en gardant une distance respectueuse. Au bout d’un long moment, Marie commence à vider son sac. Elle m’explique les années de désespoir, les tests de grossesse éternellement négatifs et les FIV3 inefficaces. Elle évoque le délitement de son couple, l’infidélité de son mari jusqu’à la raison qui l’a conduite à quitter sa vie à Mulhouse pour emménager ici. La trahison suprême de son époux. Le monde de Marie s’est effondré le jour où elle a appris que sa maîtresse attendait un enfant de lui…

	De rage contenue, je serre mon poing. Je ne me trompais donc pas lorsque je pensais qu’il lui avait fait du mal. Comment peut-on agir ainsi avec la femme dont on partage la vie depuis plus de quinze ans… OK, peut-être qu’il a également souffert de ne pas devenir père aussi vite qu’il l’aurait souhaité, mais aller voir ailleurs pour remédier au problème, c’est d’une cruauté sans nom !

	— Marie, je comprends que pour toi, ce doit être difficile à accepter, mais… Ça ne change absolument rien à mes sentiments pour toi…

	— Tu dis ça aujourd’hui, mais dans quelques années tu m’en voudras de ne pas pouvoir te faire ce cadeau, m’interrompt-elle, des larmes dans la voix.

	Je secoue la tête en signe de dénégation. Si elle savait à quel point elle se trompe ! 

	— Non, Marie, je ne suis pas spécialement attiré par le fait de donner la vie.

	— Mais moi, si ! gémit-elle dans un accès de désespoir. C’est mon rêve d’être mère ! Depuis toujours !

	Sa douleur me fait mal. Je comprends sa détresse, mais je refuse qu’elle croie qu’un jour j’arrêterai de l’aimer parce qu’elle est physiologiquement incapable de tomber enceinte.

	— Ça, je l’entends, Marie. Mais tu ne peux pas décider qu’il n’y a pas de nous deux, juste sur des présomptions. Tu ne connais pas l’avenir, tu penses savoir mieux que moi ce qui est vraiment important à mes yeux. Pour moi, l’amour, la famille, c’est autre chose et…

	— Arrête, s’il te plaît, m’implore-t-elle.

	Je réalise soudain que mon entêtement devient intolérable à Marie. Elle est persuadée d’avoir raison et tout ce que je pourrais dire ou faire dans l’immédiat ne modifiera pas la donne. Ses sentiments ne sont pas en cause, ça, je l’ai parfaitement intégré et il est évident que dans son esprit troublé, elle rompt avec moi en pensant faire au mieux. Elle veut que je sois heureux… sans elle. Mais dans l’absolu, cette perspective semble, en ce qui me concerne, complètement illusoire.

	Quand elle quitte mon appartement quelques minutes plus tard, je ne cherche même pas à la retenir. J’affiche devant elle un calme olympien, mais à l’intérieur de ma tête, c’est le chaos total. J’ai besoin de parler à quelqu’un, de vider mon sac et la seule personne à laquelle je pense en cet instant, c’est mon vieux pote, Adam. Je l’imagine déjà caresser son crâne chauve dans une intense réflexion ayant pour but de trouver une solution à mon problème. Je sais qu’il fera chou blanc. Tout cela est beaucoup trop complexe pour son esprit hyper-cartésien. Mais une fois que je l’ai au bout du fil, l’entendre me fait du bien, même si je comprends bien vite, au son de sa voix, que lui-même semble très préoccupé. Une histoire de voisine insupportable4, dont je ne saisis pas tous les tenants et aboutissants, mais qui a le mérite de me faire sourire tant cette jeune femme a l’air de le faire tourner en bourrique.

	Lorsque je raccroche peu de temps après, je me sens un peu plus léger, certes, mais le cœur toujours en vrac.

	 

	 


— Chapitre 23 —

	Marie

	 

	Lorsque quelques minutes plus tôt, j’ai vu Maxime entrer dans la boutique, j’ai eu un moment de flottement. Depuis que j’ai mis fin à notre idylle naissante il y a une semaine, nos rapports se limitent au minimum. Nous restons courtois et civilisés pour donner le change, face à Antonin, mais il y a quelque chose de cassé entre nous, même si nous nourrissons toujours des sentiments l’un pour l’autre. Néanmoins, quand Maxime m’annonce que cela fait plusieurs heures que son neveu a disparu, j’oublie toute ma réserve de ces derniers jours et m’exclame :

	— Tonin a fugué ?!

	Je regarde Maxime me confirmer la nouvelle d’un simple hochement de tête, l’air affligé.

	— Mais… pour quelles raisons ? Que s’est-il passé ?

	— J’ai trouvé ça dans sa chambre… me répond-il en me tendant une feuille de papier.

	Je parcours, fébrile, les quelques lignes écrites par le neveu de Max et je comprends soudain pourquoi Maxime est venu jusqu’à moi alors que depuis notre dernière querelle, nous évitons autant que possible de nous adresser la parole.

	— Il a dû remarquer que nous étions en froid…

	— Il faut avouer que j’ai eu un peu de mal à faire comme si de rien n’était, me confirme Max. Écoute… je sais que tu veux qu’on prenne nos distances, j’ai intégré le fait que tu ne vois pas d’avenir pour nous, ajoute-t-il en baissant la tête. Mais… Tonin t’aime bien — c’est d’ailleurs un peu pour ça que notre brouille l’a bouleversé — je me suis dit que tu savais peut-être quelque chose. Vous vous baladez souvent tous les deux et… Il n’est pas du genre téméraire, je suis certain qu’il n’a pas quitté Arcachon.

	Il a prononcé ces phrases sans même reprendre sa respiration. Je devine qu’il est inquiet, je le sens par tous les pores de ma peau et moi aussi, je dois bien l’avouer. J’ai fini par m’attacher à Tonin, même si j’ai longtemps tout mis en œuvre pour que cela n’arrive pas. Aujourd’hui, je suis seule à la boutique, mais je ne peux pas laisser Maxime se débrouiller, d’autant plus qu’il a sûrement déjà passé du temps à chercher Tonin, sans résultat. Soudain, je me souviens d’un détail…

	— Tu ne devais pas surveiller un examen au collège ce matin ?

	— Ouais, mais franchement, c’est le cadet de mes soucis, là… j’ai demandé à ce qu’on me remplace. S’il te plaît, Marie, j’ai besoin de ton aide… me supplie-t-il. Ma sœur et son mari m’ont confié ce gosse, ils comptaient sur moi et je ne suis pas fichu de m’en occuper correctement, se désole-t-il.

	Touchée par sa détresse, je ne peux m’empêcher de poser une main sur son bras nu. Sa peau, hâlée par le soleil, est brûlante et, pourtant, je frissonne à son contact. Maxime s’en aperçoit, mais ne dit rien et se contente de me fixer. Je bafouille qu’il n’a pas à s’en vouloir et que je suis autant, sinon plus, responsable de la fugue de Tonin. Il a constaté notre rapprochement à Maxime et moi, après avoir compris que nous avions passé la nuit ensemble. Il s’en est réjoui pour ensuite être déçu que notre histoire s’arrête à ses balbutiements. Finalement, c’est moi la seule coupable. Pourtant, à aucun moment dans sa lettre, le jeune garçon ne me blâme, il rejette l’entièreté de la faute sur Maxime auquel il reproche de ne pas s’être battu pour me garder.

	— Je ferme la boutique. Je vais prévenir Annie et voir si elle peut venir me remplacer. On va chercher chacun de notre côté pour augmenter nos chances de trouver Antonin. Tu as déjà vérifié le parc Mauresque, je suppose ?

	Tout en enfilant ma veste, je l’écoute me lister tous les endroits qu’il a contrôlés depuis qu’il a découvert le mot de son neveu il y a deux heures de cela, sans succès. Le parc en fait partie, oui. Il a même longé la plage Pereire sur laquelle ils se rendent habituellement, mais il a fait chou blanc.

	— Je me disais que j’allais tenter le Skatepark…

	— Bonne idée ! De mon côté, je vais chercher dans la Ville d’Hiver, il a une fascination pour les maisons de ce quartier.

	Je vois Maxime marquer une hésitation.

	— Tu crois qu’il aurait pu aller jusqu’à la forêt ? me demande-t-il, inquiet. C’est immense et…

	— On vérifiera en dernier recours, mais je ne pense pas qu’il y soit, il en a plutôt peur…

	Maxime opine du chef, mais je sais exactement ce qui se passe dans sa tête. Il ne peut s’empêcher de songer au pire. Il a déjà perdu sa sœur, il craint qu’on ne lui vole encore un être cher. Tonin est son neveu, son pupille, aux yeux de la loi, mais il l’élève comme si c’était son fils. Ne supportant pas l’angoisse que je lis dans son regard, je me rapproche de lui et, sans réfléchir, pose ma main sur sa joue, puis je lui souffle :

	— On va le retrouver, Max. On ne s’arrêtera que lorsque ce sera le cas…

	***

	Dans le bus bondé de cette fin d’après-midi, je me tiens debout et mes yeux se perdent dans le vague. J’ai parcouru de long en large les rues du quartier de la Ville d’Hiver, longé la plage en scrutant chaque visage d’enfant et d’adolescent. Rien. Si Tonin se terre, alors il a trouvé une cachette sûre. Je pousse un soupir à fendre l’âme en laissant mon regard se poser sur des résidences en construction. Je me souviens que lors d’une de nos balades, le jeune garçon m’avait fait part — par écrit, comme à son habitude — de son désir de bâtir des maisons, d’où sa passion pour ce quartier d’Arcachon. Nous étions passés devant ce même chantier à pied et il avait semblé fasciné… 

	Adossée contre la vitre, je me redresse soudain avant d’appuyer sur le bouton de « demande d’arrêt » du bus. 

	C’est peut-être un coup d’épée dans l’eau, mais je dois essayer, me dis-je.

	Il est plus de 16 heures, les ouvriers œuvrant sur place sont déjà partis. Je ne vais donc pas pouvoir me renseigner auprès d’eux pour savoir s’ils ont vu un garçon de 13 ans aux cheveux châtains se balader dans le coin. Je ne peux compter que sur moi-même. Une fois à l’extérieur du bus, je me dirige tout droit vers le chantier dont l’accès est, bien sûr, indiqué comme interdit au public. Je ne pense pas que cela ait arrêté Antonin, alors ni une ni deux, je fais fi de cette proscription et enjambe le ruban de balisage de couleur rouge et argent. 

	Les planques possibles dans cet endroit sont nombreuses pour un garçon de l’âge de Tonin. Il n’est pas très grand et peut se faufiler n’importe où. Je n’en suis pas à me dire que le trouver équivaut à chercher une aiguille dans une botte de foin, mais pas loin. Sur ma gauche, sont alignées des cabanes de chantier mobiles que je présume fermées, inutile donc que j’oriente mes recherches dans cette direction. À ma droite, en revanche, s’entassent des dizaines de tuyaux en béton qui peuvent constituer une cachette idéale pour notre petit fugueur. Je m’en approche et commence à les inspecter un à un tout en appelant Tonin. Il peut tout simplement ne pas être ici ou refuser de me répondre. Dans tous les cas, j’en ai pour un moment si je les explore tous… Contre toute attente, au bout d’une trentaine, je perçois du bruit dans l’un d’entre eux, situé à la base de la longue pile. Cela pourrait bien sûr être un animal, mais je ne peux m’empêcher d’espérer avoir trouvé mon jeune fuyard. Je m’approche doucement et m’accroupis à hauteur du cylindre. Je pousse un soupir de soulagement. Tonin est là, assis sur la surface bétonnée, les écouteurs de son lecteur MP3 dans les oreilles et battant la mesure avec ses pieds. Sentant probablement ma présence, il se tourne à demi vers moi avec un léger sursaut. Je lui souris, comme pour le rassurer. À la mine qu’il fait, je me doute qu’il craint d’être grondé pour sa fugue. Lentement, il tire sur les fils de son appareil avant de l’éteindre complètement.

	— Salut toi… Tu sais que tu nous as fait très peur ? Ton oncle est mort d’inquiétude et moi, je ne te raconte même pas tout ce qui a pu me passer par la tête, je…

	Je n’ai pas le temps de finir ma phrase qu’Antonin s’avance à quatre pattes et s’agrippe à moi pour me serrer contre lui. Je suis tellement surprise par ce geste affectueux si spontané, qui lui ressemble si peu, que je mets quelques secondes avant de réagir et de répondre à son étreinte. Je le sens rapidement secoué par des sanglots déchirants et il me semble l’entendre murmurer quelques mots que je n’arrive pas à distinguer. Il me parle, même si c’est à voix basse et que je ne parviens pas à le comprendre… il me parle. Et ce constat m’amène les larmes aux yeux. Je n’ai jamais entendu le son de sa voix, ce qu’il me dit n’est qu’un chuchotement, mais je suis tellement heureuse qu’il veuille s’adresser à moi autrement que par papier et crayon interposés que l’émotion me gagne et me ferait presque oublier la raison de ma présence en ce lieu.

	Il a fugué. Je dois comprendre ce qui le tracasse réellement et le rassurer, si j’en suis capable.

	— Antonin… Explique-moi, s’il te plaît…

	Pour toute réponse, il se blottit davantage contre moi.

	— Pars pas…

	Cette fois, j’ai clairement discerné ses mots. Sa voix est un peu faible et éraillée, comme le serait celle de n’importe quel enfant n’ayant pas parlé depuis plus d’un an, mais elle est intelligible. Effrayée à l’idée de réduire ce progrès à néant, je décide de ne pas faire mention de ce miracle et lui réponds comme si je trouvais cela tout à fait normal.

	— Je n’ai pas l’intention de m’en aller, Tonin. Je suis bien ici, à Arcachon. J’y ai ma vie à présent…

	Le garçon se décolle un peu de moi et ose un regard timide dans ma direction.

	— Mais Maxime a fait quelque chose de mal et tu ne l’aimes plus…

	Il n’y a plus de doute possible. Antonin s’est rendu compte du rapprochement qui s’est opéré entre son oncle et moi… et de la distance qui s’en est suivie peu de temps après. Et il en souffre.

	— Non, Maxime n’a rien fait de mal. Et je… C’est plus compliqué que ça.

	Il continue de me fixer de ses yeux larmoyants, attendant certainement que je développe. Tonin a seulement 13 ans, est-il assez mature pour comprendre mes peurs et mes doutes ? Cela n’a pas été le cas de Maxime. Pourquoi cela serait-il plus évident pour son neveu ? Je sais que je fais preuve d’une mauvaise foi incontestable par rapport à Max. Il a écouté mes explications, m’a dit qu’il concevait que je puisse me poser des questions, mais il s’est évertué à tenter de démolir un à un mes arguments. Antonin n’agira pas différemment.

	Parce que, comme son oncle, il tient à toi… Et si tu étais honnête avec toi-même, tu admettrais que tu les aimes aussi.

	 

	 


— Chapitre 24 —

	Maxime

	 

	Cela fait plus d’une demi-heure à présent que Marie m’a envoyé ce texto pour me prévenir qu’elle avait retrouvé Antonin et qu’ils étaient sur le chemin du retour. J’ai pleuré de soulagement lorsque je l’ai reçu, mais maintenant que l’émotion première est passée, je m’attache à essayer de déchiffrer la signification de son message :

	Nous devons PARLER, Max. Tous les trois…

	Parler. La dernière fois que Marie et moi avons eu une conversation à cœur ouvert, le mien a été réduit en miettes. J’ai du mal à croire qu’elle souhaite aborder le sujet épineux de notre histoire avortée devant Antonin. Pourtant… Il semblerait que ce soit la raison qui ait poussé mon neveu à fuguer. Et puis pourquoi écrire ce verbe en lettres majuscules ? Marie veut-elle me faire comprendre quelque chose ? 

	Je regarde une nouvelle fois ma montre. L’impatience me dévore. J’ai besoin de m’assurer de mes propres yeux que Tonin va bien, et j’ai en même temps très envie de connaître le fin mot de tout ça. Et imaginer que Marie soit ouverte à la discussion, quelle qu’elle soit, ravive la petite lueur d’espoir que je gardais tout au fond de moi. Qui sait ? Si moi je ne suis pas parvenu à la convaincre que notre histoire avait du sens, peut-être que mon neveu a réussi ce miracle ?

	C’est dans cet état d’esprit que je me prépare à accueillir Marie et Antonin à l’appartement que j’ai rejoint il y a maintenant plus d’une heure, après être bien évidemment rentré bredouille de mon après-midi de recherches. D’ailleurs, à l’instant même où je m’apprête à vérifier encore l’heure, je perçois des voix derrière la porte avant de voir la poignée de celle-ci s’abaisser.

	Des voix… Deux, pour être exact. L’une d’entre elles appartenant à Marie, l’autre ne peut être que celle de…

	Je me lève brusquement du canapé et suis pris de vertige.

	Non, ce n’est pas possible…

	Cela fait tellement longtemps que je n’ai pas entendu ce son. Je vivais en Haute-Savoie avant le décès de ma sœur, je voyais donc très peu souvent Antonin, mais je n’ai pas oublié le timbre de sa voix. Lorsque sa silhouette se matérialise dans l’entrée, mon regard se fixe sur lui, plein d’incrédulité. Quelques minutes plus tôt, j’espérais qu’Antonin soit parvenu à un miracle avec Marie, mais force est de constater que c’est elle qui en a accompli un. Il lui a fait ce cadeau.

	Antonin parle. Je comprends mieux à présent l’emploi des majuscules dans son message, et le : « Tous les trois ». 

	Timidement, mon neveu s’avance vers moi, l’air un peu penaud. Je suppose qu’il doit aussi avoir peur que je le sermonne pour sa fugue. Mais à cet instant, c’est bien le cadet de mes soucis. Et puis je suis tellement heureux de savoir qu’il va bien. Il va bien au point d’avoir décidé de communiquer de nouveau oralement !

	Tout à ma joie, je fais un pas vers lui, l’entoure de mes bras et le serre de toutes mes forces. 

	— Oh, Tonin, tu n’imagines pas la trouille que tu m’as faite…

	— Désolé, Tonton… murmure-t-il tout contre moi.

	Je m’écarte un peu pour le regarder et lui souris.

	— Entendre à nouveau ta voix valait bien toutes les frayeurs du monde, bonhomme…

	Ses lèvres s’étirent jusqu’à creuser deux adorables fossettes sur ses joues couvertes de taches de son. 

	— Je n’ai pas osé lui dire, mais c’est exactement ce que j’ai pensé tout à l’heure…

	Tout à ma joie de retrouver mon neveu, j’en ai presque oublié la présence de Marie à ses côtés. Je scrute son visage. Elle semble particulièrement émue.

	— Merci de me l’avoir ramené en un seul morceau, lui dis-je dans un murmure.

	Elle se contente de hausser les épaules, me faisant comprendre, par ce geste, qu’il lui paraissait naturel de m’aider.

	— On doit discuter tous les trois, intervient soudain Antonin. 

	Je pose à nouveau mes yeux sur lui et hoche la tête. J’ignore ce qu’ils se sont dit cet après-midi, mais visiblement, je suis concerné et Tonin tient à ce que nous dénouions la situation.

	— Vous ne pouvez pas ne pas être ensemble, croit-il bon d’ajouter.

	En apnée, je regarde Marie et pour la première fois, je ne la vois pas esquiver. Au contraire, elle me sourit.

	***

	Nous sommes assis sur le canapé de mon salon et j’écoute, médusé, mon neveu m’expliquer la conversation qu’il a eue avec Marie sur le chantier où il s’était caché. Je suis étonné d’entendre qu’elle ne lui a rien dissimulé. De son infertilité à la peur que notre différence d’âge finisse par être un obstacle entre nous, en passant par le potentiel désir de paternité que je pourrais un jour ressentir et qu’elle ne pourra pas combler… Tout. Elle lui a tout dit. 

	Il est vrai que Tonin est d’une grande maturité pour ses 13 ans. La mort prématurée de ses parents en est sans doute en grande partie responsable. Il a poussé trop vite, perdu son innocence trop tôt. En fait, plus je l’écoute et plus je réalise qu’il est presque plus adulte que moi, par certains aspects. Contrairement à moi, il semble avoir mieux cerné les peurs et les doutes de Marie. Je crois que je me suis laissé aveugler par mon amertume. J’étais si déçu et blessé du rejet de Marie lors de cette discussion qui avait failli tourner en dispute que j’ai refusé de voir sa propre douleur, et n’ai pas compris ses sentiments. 

	Elle m’a pourtant avoué, ce jour-là, qu’elle était loin d’être indifférente. Forcément, cela compliquait d’autant plus sa décision, mais je n’ai pas voulu l’entendre. Et quand Marie prend la parole à son tour, ses mots me touchent au plus profond de moi-même.

	— J’étais tellement persuadée d’avoir raison que je suis restée sourde à tes arguments. Je suis désolée de t’avoir fait mal, Maxime… vraiment désolée.

	Je la fixe sans trop y croire. Est-elle en train de suggérer de donner à notre histoire une seconde chance ? Mais qu’a bien pu lui dire Antonin pour la convaincre de revenir sur sa décision ?

	— J’ai confié à Marie ce que tu m’avais dit… à propos de toi et moi : que tu m’élevais comme ton propre enfant et que le fait que tu ne sois pas vraiment mon père ne t’empêchait pas de me considérer comme un fils. Et… j’ai fait remarquer à Marie qu’elle aussi pouvait aimer un enfant comme le sien, sans pour autant… le porter.

	— Tu veux parler d’adoption, Tonin ? 

	— Non, il ne s’agit pas de ça, m’interrompt l’intéressée.

	Je pose mon regard sur Marie, confus. Elle baisse légèrement les yeux, indécise, avant de les relever et de me fixer avec intensité.

	— Quand je suis arrivée à Arcachon, toi et Tonin, vous avez été les premiers à m’accueillir… même si ce n’était pas prévu dans votre programme à la base, ajoute-t-elle avec un sourire. J’ai tout de suite trouvé votre complicité très touchante, mais… après ce que je venais de vivre : l’échec cuisant de mon mariage avec Romuald, sa… double trahison… Je souhaitais garder mes distances. Le bonheur des autres, quel qu’il soit, je ne parvenais pas encore à le supporter, c’était trop frais. Et puis, Tonin est un gamin adorable, je ne voulais pas risquer de m’attacher à lui, avoue-t-elle, un peu honteuse. À toi, non plus, d’ailleurs…

	Je l’observe sans rien dire. Cette partie-là de son récit, je l’avais déjà comprise à demi-mot. Mais Marie m’avait plu dès le premier jour et je suis un homme persévérant, je ne me suis pas laissé décourager par ses rebuffades, même si j’ai toujours veillé à ne jamais dépasser certaines limites. Je ne voulais pas qu’elle me prenne pour un harceleur et risquer de griller définitivement mes chances avec elle.

	— Mais au bout d’un certain temps, j’ai réalisé que je ne pouvais pas vous tenir éternellement à distance de ma vie. Certaines personnes ont mis en avant le fait que j’avais emménagé dans cette ville pour repartir de zéro et qu’une main tendue, une amitié… voire davantage, ça ne se refusait pas. Alors, j’ai fini par me laisser apprivoiser, doucement… jusqu’à ce que mes fichues peurs viennent à nouveau me gâcher l’existence.

	Marie fait une longue pause silencieuse que ni moi ni Antonin n’osons interrompre. Elle pose un regard plein de tendresse sur mon neveu et lâche un aveu auquel je ne m’attendais absolument pas. 

	— Des peurs qui se sont avérées totalement dérisoires à côté de celle que j’ai ressentie lorsque tu m’as appris qu’Antonin avait fugué et était introuvable. Et puis… quand tout à l’heure il m’a révélé la sienne, je…

	La voix de Marie s’éteint, brisée par l’émotion. Je meurs d’envie de la serrer dans mes bras, mais la présence d’Antonin entre nous m’en empêche. Contre toute attente, c’est lui qui se rapproche d’elle et vient poser la tête sur son épaule tout en saisissant sa main. Elle lui sourit à travers ses larmes. Mon neveu reprend alors la parole pour s’adresser à moi.

	— J’ai dit à Marie que je ne voulais pas perdre une autre maman…

	Mon cœur se serre et l’émotion m’étreint. Antonin s’est tellement attaché à Marie qu’il voit en elle une figure maternelle à laquelle il ne désire pas renoncer. Constater notre rapprochement a dû lui donner le sentiment d’avoir à nouveau une famille. Une famille composée d’un enfant et de ses deux parents. Je ne peux pas lui en vouloir, Marie est faite pour être mère, j’en ai toujours été convaincu et le destin qui s’acharne à lui refuser ce rôle n’y changera rien. Si elle oubliait ses doutes et s’abandonnait à m’aimer, notre trio pourrait être heureux, j’en suis persuadé. Mais je ne peux pas laisser mon neveu espérer quelque chose que Marie n’est pas prête à lui offrir… 

	— Antonin…

	— Non, Maxime… m’interrompt-elle. J’ai promis à Tonin que je ne l’abandonnerai pas…

	Je soupire malgré moi.

	— Que je ne vous abandonnerai pas, précise-t-elle.

	— Tu ne dois pas te sentir obligée, Marie. 

	— Ce n’est pas le cas.

	— Mais…

	— Tu veux bien nous laisser, s’il te plaît, Antonin ?

	Interdit, je regarde mon neveu opiner du chef avant de se lever pour se diriger dans sa chambre dont il referme doucement la porte derrière lui. Je secoue la tête et me mets debout à mon tour pour me poster près de la fenêtre.

	— Tu ne peux pas lui faire ce genre de promesse, Marie…

	Ma voix n’est qu’un murmure, mais elle m’a entendu. D’ailleurs, lorsqu’elle me parle à son tour, je suis surpris de constater qu’elle est venue me rejoindre.

	— Écoute-moi, Max, s’il te plaît. Je sais ce que tu penses et…

	Je fais volte-face et lui assène à voix basse :

	— Tu m’as clairement fait comprendre que notre histoire n’avait pas d’avenir, Marie. Tu ne peux pas faire semblant de m’aimer juste pour donner à Antonin l’illusion d’avoir des parents ! 

	— Maxime, je ne fais pas semblant.

	— Avoir de l’affection pour quelqu’un, ce n’est pas la même chose qu’avoir des sentiments forts et sincères, Marie…

	— Je sais faire la différence, crois-moi… Je suis désolée de t’avoir laissé penser le contraire, lâche-t-elle en baissant les yeux. Je… je ne pouvais pas te dire que malgré l’amour que j’avais pour toi, il fallait qu’on arrête. 

	Mon cœur fait un bond dans ma poitrine. Ce jour-là, quelques heures après que nous avons fait l’amour ensemble, elle m’a juré, les yeux dans les yeux qu’elle avait de l’affection pour moi, mais que cela ne pouvait pas fonctionner entre nous. Et, bon sang, ce que cela avait pu me faire mal d’entendre ces mots… 

	— Je m’en veux de t’avoir blessé, Maxime, vraiment… Je… j’étais dépassée par ce que je ressentais, j’avais peur et… j’étais réellement convaincue que toi et moi, ça ne durerait pas, lâche-t-elle en plongeant à nouveau son regard dans le mien.

	— Et maintenant ? 

	— Je ne suis plus aussi sûre d’avoir raison.

	Je la fixe sans ciller, mais plusieurs questions me brûlent les lèvres. Je dois les lui poser, même si je ne suis pas certain d’avoir envie d’entendre sa réponse à chacune d’entre elles.

	— Qu’est-ce qui a manqué à mon discours, Marie ? En quoi Antonin a été plus convaincant que moi ? Est-ce que l’amour d’un enfant est plus important pour toi que le mien ?

	Je me déteste déjà d’avoir prononcé ces mots. Je me fais l’effet d’être un vieux schnock jaloux de son propre neveu et cela me répugne. En tout cas, j’ai peur que Marie ne l’interprète dans ce sens. Pourtant, lorsqu’elle me répond, ses paroles ne sont empreintes d’aucun agacement et m’apaisent.

	— Maxime, il n’y a de compétition d’aucune sorte entre toi et Tonin, m’assure-t-elle en posant une main sur mon avant-bras. Et quant à savoir s’il a été plus ou moins convaincant que toi, disons que… Il m’était plus facile de garder la tête froide face à Antonin.

	Je fronce les sourcils, perplexe, avant de sourire en comprenant le sous-entendu. Marie se rapproche imperceptiblement et se retrouve soudain très près de moi.

	— Tu veux dire que…

	— J’ai envie d’être heureuse, Maxime, lâche-t-elle dans un souffle. Et je dois regarder la vérité en face : tu es le seul à avoir été capable de me faire entrevoir ce bonheur au cours de ces derniers mois.

	 

	 


— Épilogue —

	Marie

	 

	Quelques mois plus tard

	Nous n’avons pas encore décidé lequel de nous deux irait vivre chez l’autre. À vrai dire, nous hésitons entre rester chacun dans nos appartements respectifs et en chercher un plus grand pour nous y installer. Pour tenter de m’inciter à choisir cette seconde option, Maxime me fait miroiter la possibilité de faire d’une pièce supplémentaire mon atelier de kintsugi. Il voit bien que ma passion prend de l’ampleur et qu’avoir mon endroit à moi serait un sacré plus. Cet homme ferait n’importe quoi pour me faire plaisir… Ce que je peux l’aimer !

	Antonin poursuit à petits pas son ouverture au monde. Il reprend peu à peu la parole en milieu scolaire. Et si, au tout début, ses camarades le fixaient avec tant d’étonnement qu’il en était gêné, aujourd’hui cela leur semble tout à fait normal. Nous passons beaucoup de temps ensemble et ses élans d’affection envers moi sont de plus en plus spontanés et chaleureux. Je sais que je ne suis pas sa mère et que je ne la remplacerai jamais, d’ailleurs, ce n’est pas mon but, mais je devine que pour lui, c’est tout comme. Du reste, cela lui est arrivé à plusieurs reprises de m’appeler « Maman » sans y penser. Il s’excuse immédiatement après, mais je lui fais comprendre d’un sourire, qu’il n’a pas à le faire. Ce n’est pas grave… ça ne l’est plus.

	Je sais que je ne pourrai jamais porter d’enfant, mais j’ai assez d’amour en moi pour le donner à ce gamin adorable. Et mon cœur est suffisamment grand pour en inonder Maxime. Notre trio a été parfois bancal, mais il commence à trouver son équilibre. Ils sont tous les deux ma nouvelle famille, celle que je pensais ne jamais pouvoir construire un jour. Ils m’ont adoptée, comme les parents de Maxime que j’ai eu le plaisir de rencontrer à plusieurs reprises. J’avais un peu peur, au début, qu’ils prennent mal notre différence d’âge, à Maxime et moi, mais à aucun moment ils n’ont paru choqués. Il faut croire que j’étais la seule que cela inquiétait vraiment !

	Depuis quelque temps, je suis devenue la propriétaire officielle de la boutique… qui a été rebaptisée Les Trouvailles de Marie sur l’insistance d’Annie. Gwenaëlle a repris le chemin du travail et, après une courte période durant laquelle notre ancienne patronne jouait les nounous, elle a enfin déniché une place en crèche pour Maïwenn. Nous sommes désormais de très bonnes amies et, si je la trouve un peu distraite en ce moment, j’ai le sentiment qu’elle est vraiment heureuse.

	Les fêtes de fin d’année approchent et ce soir, c’est cocooning. Antonin, Maxime et moi — sans oublier Rambo — sommes installés confortablement sur le canapé et visionnons une comédie de Noël, emmitouflés sous un grand plaid que nous partageons. Les chocolats chauds agrémentés de mini guimauves sont posés sur la table basse et n’attendent plus qu’à être dégustés. Le film commence à peine quand nous entendons le bip d’une notification d’un message arrivé sur mon portable.

	Je soupire. C’est toujours lorsque je n’ai pas envie d’être dérangée que cet engin se manifeste. Je pourrais l’ignorer, mais vu l’heure tardive, c’est peut-être important. Je lance un « Désolé » sincère à Maxime et vérifie qui est l’expéditeur du texto.

	— C’est Gwen… Elle me dit d’ouvrir la porte de ton appartement.

	— J’y vais, Tonton !

	Max n’a même pas le temps de réagir qu’Antonin a déjà filé dans l’entrée. Il disparaît de notre champ de vision pour revenir à peine quelques secondes plus tard, l’air préoccupé.

	— Euh… je crois que vous devriez venir voir… 

	Maxime et moi nous regardons sans comprendre et quittons le confort du sofa pour aller constater par nous-mêmes ce qui trouble à ce point Antonin. Personne ne se tient debout dans l’encadrement de la porte, mais sur le tapis du palier est posé un cosy que je reconnais aussitôt comme celui de Maïwenn.

	Le cœur battant je m’en approche doucement et m’accroupis. La petite dort paisiblement, le sourire aux lèvres. Sur le plaid qui recouvre son corps minuscule est pliée une feuille de papier que je saisis entre mes doigts, fébrile. Pendant que je me relève pour en prendre connaissance, Maxime jette un œil dans le couloir avant de porter avec précaution le cosy à l’intérieur.

	— Elle a dû envoyer son message d’un autre endroit que l’immeuble… murmure-t-il en refermant la porte.

	Je ne lui réponds pas, abasourdie par les mots qui apparaissent devant mes yeux.

	— Qu’est-ce qu’elle dit ? demande Antonin.

	Je prends une longue inspiration et leur lis la courte lettre de Gwen :

	Marie,

	J’espère que tu ne me trouveras pas cruelle de te laisser ma petite Maïwenn. Annie étant partie chez une amie, tu es la seule en qui j’ai toute confiance. Je sais que tu prendras soin d’elle. J’ai prévenu la crèche. Ne t’inquiète pas, je ne l’abandonne pas, mais j’ai bien réfléchi à ce que tu m’as dit et tu avais raison. J’ignore comment il réagira, mais je dois faire part à Darren de l’existence de Maïwenn. Il fera ce qu’il veut de cette nouvelle, mais au moins j’aurai fait ce que me dicte ma conscience. Je ne lui demanderai rien, je désire juste le mettre au courant. Cela ne devrait pas me prendre longtemps, mais l’Écosse, ce n’est pas vraiment la porte à côté et je ne sais pas comment je serai reçue… Ma puce est trop petite pour ce voyage et elle risquerait de prendre froid dans les Highlands. Je reviens dès que je peux. Merci, chère Marie…

	Gwenaëlle

	PS : Je ne voulais pas fuir comme une voleuse, mais c’est tout ce que j’ai trouvé pour ne pas pleurer devant elle. J’aurais été capable de changer d’avis. Elle va trop me manquer pendant ces quelques jours.

	 

	 

	Retrouvez Gwen dans le tome 2…

	 

	 


— Remerciements —

	 

	Une fois n’est pas coutume, j’aimerais tout d’abord remercier les lecteurs et lectrices pour leur patience. Ce début d’année a été quelque peu chamboulé par des imprévus et j’ai pris beaucoup de retard dans l’écriture de cette novella. Mais, même si je me suis accordée quelques libertés dans ma façon de travailler pour celle-ci (j’écrivais les chapitres comme ils me venaient, et ce n’était pas forcément dans l’ordre de l’histoire…), j’ai tenu ma promesse et vous avez enfin pu découvrir le premier tome de cette série de novellas que je vous avais promise. Merci pour votre soutien durant ces cinq dernières années !

	Le second ne sera pas pour tout de suite, il vous faudra vous armer de patience puisque j’écrirai autre chose entre temps, un récit plus long dont je ne connais pas encore le mode de publication (autoédition ou pas, l’avenir nous le dira…).

	Je remercie, une fois de plus, mon ami René, qui a dû être encore plus patient que d’habitude puisque je ne pouvais évidemment pas lui envoyer les chapitres au fur et à mesure : dans le désordre, l’histoire n’aurait pas été cohérente…

	Mille mercis à Jean-Michel Thuriault qui a fait tout son possible pour me trouver une petite place dans son planning de correction déjà bien chargé ! 

	Merci à Ninon Amey, mon amie auteure qui me fait toujours l’honneur de lire ses textes en avant-première (quelle chanceuse, je suis !) et ne refuse jamais de découvrir les miens avant leur sortie, traquant par la même occasion les dernières petites coquilles, s’il y a lieu.

	Et enfin, un merci tout particulier à Gabrielle, ma fille aînée, pour avoir accepté de mettre la main à la pâte pour cette très jolie couverture, illustrée en binôme avec son papa, Guillaume, mon cher et tendre dont vous connaissez déjà le travail (pour le talent graphique, elle a de qui tenir !).

	Vous l’aurez compris, chez nous, on travaille en famille ! 

	 

	 




	— Prologue —

	— Chapitre 1 —

	— Chapitre 2 —

	— Chapitre 3 —

	— Chapitre 4 —

	— Chapitre 5 —

	— Chapitre 6 —

	— Chapitre 7 —

	— Chapitre 8 —

	— Chapitre 9 —

	— Chapitre 10 —

	— Chapitre 11 —

	— Chapitre 12 —

	— Chapitre 13 —

	— Chapitre 14 —

	— Chapitre 15 —

	— Chapitre 16 —

	— Chapitre 17 —

	— Chapitre 18 —

	— Chapitre 19 —

	— Chapitre 20 —

	— Chapitre 21 —

	— Chapitre 22 —

	— Chapitre 23 —

	— Chapitre 24 —

	— Épilogue —

	— Remerciements —

	Titres disponibles sur Amazon…

	 

	


Vous pouvez me suivre sur ma page auteur Facebook à cette adresse :

	https://www.facebook.com/marjou.Lev/

	Sur mon compte Twitter :

	https://twitter.com/MarjouLev

	Sur mon compte Instagram :

	https://www.instagram.com/marjorielevasseur/

	Venir me rejoindre sur mon blog :

	https://www.marjorielevasseurauteur.com/

	Ou m’envoyer un mail à cette adresse :

	marjorie.levasseur.auteur@gmail.com

	Et n’hésitez pas à publier un commentaire après votre lecture ou à laisser quelques étoiles ! 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Illustration couverture : Gabrielle et Guillaume Levasseur

	 


Notes

		[←1]

	 Caisse d’Allocations Familiales





	[←2]

	 https://vivrelebassin.fr/dominique-maitrot-la-vieille-dame-et-la-piste-de-ski-darcachon





	[←3]

	 Fécondations in vitro





	[←4]

	 Il est fort possible que vous fassiez connaissance avec Adam dans le tome 3 !
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